
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France

Mélodies françaises, par A.
Bignan. Tome 1

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr


Bignan, Anne (1795-1861). Auteur du texte. Mélodies françaises,
par A. Bignan. Tome 1. 1833.

1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet
1978 :
 - La réutilisation non commerciale de ces contenus ou dans le
cadre d’une publication académique ou scientifique est libre et
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment
du maintien de la mention de source des contenus telle que
précisée ci-après : « Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale
de France » ou « Source gallica.bnf.fr / BnF ».
 - La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de
fourniture de service ou toute autre réutilisation des contenus
générant directement des revenus : publication vendue (à
l’exception des ouvrages académiques ou scientifiques), une
exposition, une production audiovisuelle, un service ou un produit
payant, un support à vocation promotionnelle etc.

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À LA LICENCE

2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes
publiques.

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation
particulier. Il s'agit :

 - des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés,
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable
du titulaire des droits.
  -  des reproductions de documents conservés dans les
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de
réutilisation.

4/ Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du
code de la propriété intellectuelle.

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la
conformité de son projet avec le droit de ce pays.

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par
la loi du 17 juillet 1978.

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition,
contacter
utilisation.commerciale@bnf.fr.

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr
https://www.bnf.fr/fr/faire-une-utilisation-commerciale-dune-reproduction
mailto:utilisation.commerciale@bnf.fr




MÉtÔDIES

FRANÇAISES-



CET OUVRAGE SE TROtJVE AUSSI

CHEZ

OLIVIER, LIBRAIRE,
ÏIBB SAINr-ANDJUJ-DES-AIlTS;

BOUSQUET,
GALERrC DES POMl'RS, AU PALAI3-ROVAL.

IMPRIMERIE DE A. BARBIER,
me des Marais S.-G., n. 17.







MÉLODIES

FRANÇAISES

PAR A. BIGNAN.

tome premier.

PARIS.
MADAME CHAKLES-BECHET,

QCAID18 AUflCSTIKS, or. 69;

EUGÈNE B.ENDUEL, ÉDITEUR,
llUBDES OBJKUS-ADOBSEtMS , *. l8.

MDCCCXXXIIÏ.





MELODIES

FRANÇAISES.





PRÉLUDES.

O vous, mystérieux Génies,

O vous qui, balancés sur vos ailes de feu,

Parmi les purs torrens des saintes harmonies,

N'entendez, ne voyez, ne respirez que Dieu,



l\ PRELUDES.

Angesauxdouxregards,espritsauxchastesflammes,

Qui, pour descendre dans nos âmes,

Transfuges radieux de vos beaux palais d'or,

Quelquefois sur la terre abaissez votre'essor ;

Venez, apportez-moi vos merveilleux trophées,

L'étendard du Seigneur, la baguette des fées,

Le cor du châtelain , la lance des guerriers,

Des sceptres,desdrapeaux, despalmes,deslauriers,

Un luth... je veux chanter une'vierge immortelle,

Et de sa gloire solennelle

Rassembler les lambeaux divers :

Oh! combien cette gloire au loin se multiplie,

Et de quels traits brillans son image embellie

Grandit de siècle en siècle aux yeux de l'univers !

Ainsi dans un palais où des jeux d'une fête

La pompe variée avec faste s'apprête,



PRÉLUDES. 5

Du haut des lambris d'or un globe lumineux,

Dans les miroirs polis reproduisant ses feux,

Rayonne, et, répété par la glace mobile,

Avec un seul flambeau paraît en créer mille,

Qui, grâce auxjeuxlointainsde leursnombreuxreflets,

D'une splendeur immense inondent le palais.

Tantôt, magique souveraine',

Le front ceinfd'un^rameau'de chêne,

Cette vierge, debout sur un char nébuleux,

Réunit dans ses mains mystiques

L'écharpe aux couleurs|fantastiques,

Le breuvage enchanté
,

l'anneau miraculeux.



6 PRÉLUDES.

Tantôt courageuse amazone,
Quand l'hymne des combats résonne,

On la voit s'élancer aux rives du Jourdain ,
Ou, comme une humble pèlerine,

Devant celte tombe divine

Guider avec la croix le fer du paladin.

Ici, des temps passés évoquant la mémoire,

Rêveuse, elle s'assied sur le bord d'un cercueil;

Là, sous cet arc dressé des mains de la victoire

Elle passe, inclinant son front avec orgueil.

Mortels,prosternez-vousaux pieds de sa puissance.

Salut,honneur, respect ! celte vierge est la France.



PRÉLUDES. 7

La France.. ô nom sacré qui ne dois pas périr,

ne te reste plus de gloire à conquérir :

Semblable au cri de l'aigle, à la voix de la foudre,

Tu remplis de ton bruit l'univers frémissant;
Sur les fumans lambeaux des étendards en poudre

La guerre t'écrivit dans la flamme et le sang.
Le front de nos palais, l'airain de nos colonnes

Réfléchissent partout l'éclat dont tu rayonnes;
Car, puissant messager d'espérance ou d'effroi,

Tu fondes, tu détruis, tu relèves les trônes,

Et les mortels tremblans se taisent devant toi,

Comme un prêtre muet autour d'un sanctuaire

Lorsque la voix du C iel va parler à la terre.

Amour de la patrie ! inspire-moi des chants



8 PRÉLUDÉS.

Religieux, guerriers, héroïques, touchans;

Verse au fond de mon âme un sublime délire.

Puissent tant de vertus, de gloire
, de hauts faits

Renaître dans mes vers poury vivre'à jamais,

,
Et que chaque son de ma lyre

Trouve un fidèle écho dans tous les coeurs français \



CM fiumre.





LES RUINES.

Restes sacrés,d'anciens naufrages,

Derniers flots des temps 'écoulés,'

Monumens que' le dieu des âges

Sous son char n'a pas tous foulés,



12 LES RUINES.

Hauts clochers du vieux monastère

Où priaient de saints exilés,

Remparts -élevés pour la guerre
Et par la guerre mutilés,

Temples qui d'un double génie

Attestez les Savans efforts
f

Vous que la Grèce ou l'Ausonie

En passant laissa sur nos bords ;

Nobles manoirs, chapelles sombres,

Berceaux, palais, tombes des rois,

Ouvrez-vous ! que les grandes ombres,

Assises parmi vos décombres,

Se lèvent toutes à ma voix !

Le temps souvent détruit votre rapide trace,



LES RUINES. i3

Dont le court souvenir disparaît et s'efface ,

Tel qu'un char sur le sable, un oiseau^dans les airs,

Ou le vaisseau léger qui s'enfuit sur les mers.

Mais-quelquefois aussi, repoussant ses injures,

Vos murs, l'un sur l'autre entassés,

Transmettent aux races futures

Un écho des siècles passés.

Ages qui n'êtes plus, de notre vieille gloire

Tout monument contemporain "4

Devient comme une table où la main de l'histoire

Vous grave tout entiers d'un seuljjtrait de burin.

Te t'en atteste ,
ô France, ô terre de merveilles,

Toi dont chaque' débri semble prendre),une voix

Pour murmurer à nos oreilles ^
a



14 I*ES RUINES.

Des mots sacrés d'honneur, de vertus et d'exploits»

Debout du haut de tes ruines,

Sur l'abîme des temps, ô France ! tu domines.

Jeune dans ta vieillesse et belle dans ton deuil,

Grâce à tes mônumens, tu survis au cercueil.

A quels grands souvenirs leur gloire se rallie !

Des rives de la Grèce et des champs d'Italie

Leur foule dans ton sein rassembla les splendeurs,

Lorsque fier de peupler tes temples et tes fêtes,

L'univers t'envoyait ses héros pour athlètes

Et ses dieux pour ambassadeurs.

Des siècles révolus franchissant la. distance,

Je vois briller ces jours, ô superbe Provence !

Ces jours où, pour fonder un empire nouveau$



LES RUINES. l5

La Grèce de ses arts t'apporte le flambeau
,

Et, dirigeant vers toi sa course aventurière,

Salue avec amour ta rive hospitalière.

O merveille ! on dirait que l'antique Délos
,

Comme un berceau de fleurs entraîné par ks flots,

De cités, de palais et de temples chargée,

Brillante de parfums, de palmes ombragée
,

Aux doux sons de la lyre, amène dans tes ports

Ses habitans, ses dieux
, ses lois et ses trésors.

Ces héros, secouant sur ton sol pacifique

Leurs cothurnes blanchis de la poudre olympique,

Guidentleschasteschoeursdesviergesauxpiedsnus,
Qui, le front décoré des myrtes du Cydnus,

Sur l'émail des gazons bondissant en cadence,

Dans un nouveauTempesemblentmêler leurdanse,

Et d'un autre Uissus respirer la fraîcheur



l6 LES RUINES.

Dans ces flots dont l'azur caresse leur blancheur.

L'abondance partout descend sur tes campagnes.

L'abeille de l'Himette embaumetts montagnes;

La gerbe d'Eleusis, le pampre de Naxos,

De leurs festons dorés couronnent tes coteaux.

C'est peu : de toutes parts d'illustres colonies

Dans ton sein opulent accourent réunies.

La Gaule que la Grèce adopte pour sa soeur,

D'un langage divin murmure la douceur.

Aphrodise, Nicée, Agatha, Massilie,.

Devant vos noms fameux la foule enorgueillie

S'incline : ainsi, dit-on, les crédules mortels

Sous la grotte de Smyrne, au pied des saints autels,

S'arrêtaient quand des vents la voix douceet légère

Détachait quelques sons de la lyre d'Homère.



LES RUINES. l'7

La Grèce ouvre la route à l'empire romain

Qui fit le tour du monde une épée à la main,

Des peuples asservis humilia les têtes,

Vit traîner par des rois le char de ses conquêtes,

Et, géant arrêté devant les seuls Gaulais,

Les combattit cent ans pour les vaincre une fois.

Rome subjugue enfin leur rebelle courage,
Et du fer de Brennus César venge l'outrage.

Mais ces peuples, réduits à changer de lauriers,

De la palme des arts ceignent leursfronts guerriers.

Le soc industrieux a remplacé leurs glaives.

Ce qu'Athènes commence, ô Rome! tu l'achèves.

A ta voix, des forêts l'espace mis à nu
Au soleil étonné montre un sol inconnu;

•
Où rampaient les glaïeuls des épis se balancent,

Et du fond des marais de grands fleuves s'élancent.



l8 LES RUINES.

Le Romain, transporté sous des climats nouveaux,

Y retrouve ses dieux, ses palais, ses tombeaux ;

Il croit souvent, bercé par un bruit qui l'abuse,

Entendre encor gémir les doux flots de Blanduse,

Et, couché sous l'abri de cet ombrage épais,

Des bosquets de Tibur il savoure la paix.

Là, le marbre à ses yeux s'arrondit en arcades,

Se taille en chapiteaux, se dresse en colonnades ;

Ici l'onde
,
ravie à son fleuve natal,

Dans ces bains de porphyre épanche son cristal,

Ou, des routes de l'air parcourant l'étendue,

Dans un lit de rochers voyage suspendue.

Partoutceslongs chemins,prodigeheureuxdesarts*

Gémissent sous le poids des guerriers et des chars,

Et, taillés dans les monts ou balancés sur l'onde,

Roulent avec orgueil les dépouilles du monde.



LES RUINÉS. 19

La Gaule s'embellit, et, jeté sur son front,

L'éclat du nom romain en a caché l'affront.

O peuple qui vers les deux pôles

Transportas l'aigle des Césars,

Ton astre, en planant sur les Gaules,

Y laissa ses rayons épars.

Ta main
,
à la voix de Bellone,

De cette imposante colonne

Dressa l'orgueil pyramid.il,

Et Marius ,• chargé de gloire,

Le lendemain d'une victoire,

Passa sous cet arc triomphal.



20 I'ES RUINES.

Non loin de ce temple profane,

Non loin de cette grande tour,

Riant asile de Diane,

Du trépas lugubre séjour,

Nisme conserve cette arène

Où la mort, froide souveraine,

Présidait à d'affreux combats,

Quand Rome, égorgeant ses victimes,

Pour plaisirs ordonnait des crimes ,
Pour fêtes des assassinats.

Le Gard, sous ces roches profondes

Qu'escalade un triple chemin,

Murmure encore dans ses ondes

Un hommage au talent romain.

Arles nous montre le théâtre



LES RUINES. 2T

Qui voyait la foule idolâtre

A ses jeux sanglans accourir,

Tandis que Lyon nous appelle

Dans la souterraine chapelle

Où les chrétiens venaient mourir.

Hélas ! par quelle loi funeste

La mort nous frappe et nous instruit !

C'est Dieu seul qui conserve et reste -T

L'homme passe et le temps détruit.

Cadavres de vieux colysées,

Arches que la guerre a brisées,

Marbres rongés par le cercueil,

Chefs-d'oeuvredont Rome était fière ,



22 LES RUINES.

Chaque grain de votre poussière

N'accuse-t-il pas son orgueil ?

Rome ! ces monumens construits à main-armée

Annonçaient ta grandeur à l'univers surpris;

Mais tu ne jouis pas même de leurs débris.

Sous tes lois gémissait la patrie opprimée ;

Elle se lève avec orgueil,

Et, balançantsur toi la hache et la framée,

Triomphante à son tour, te fait des jours de deuil.

Ton aigle, qui frémit de lâcher sa conquête,

Contre cesmurs vainqueurs retourne en vain la tête ;

Il fuit; Clovis est roi; l'esclavage a cessé;

La Gaule disparait, la France a commencé.



LES RUINES. 23

La France, toutefois, aux jours de sa naissance.

N'annonçait pas encor sa future puissance.

Tel est l'arrêt du sort : tout pouvoir ici-bas

S'élève lentement et tombe vite, hélas !

Or," aux pas du crieur marchant avec prestesse,
Une heure suffisait pour parcourir Lutèce.

Comme une jeune femme, unie à son amant,

De ses bras arrondis l'enlace constamment,

La Seine côtoyait les deux bords de cette île

Dont l'étroite limite emprisonnait la ville.

Là des murs adossés à de vieilles forêts,

Des huttes de pêcheurs près d'un obscur marais,

Quelques toits enfumés^ des temples en ruine,

Un mont sanctifie par une croix latine,

Usurpaient cette place où, belte de splendeur,

Lutèce un jour devait étaler sa grandeur.



24 LES RUINES.

Voilà donc le hameau, roi futur de l'Europe !

Tel un monarque enfant que la pourpre enveloppe,

Couché sur des lauriers enlacés en faisceau,

Repose encor captif dans son royal berceau.

France, céleste enchanteresse,

Reine du génie et des arts,
Salut ! que tes débris, déployant leur richesse,

Passent tous devant mes regards.

Montre-moi ces palais antiques

Au long dôme, aux noirs corridors;

Ces donjons aux vitraux gothiques,

Ces autels aux pieux trésors,
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Ces ténébreuses basiliques

Où les âmes mélancoliques

Aimaient à fair l'éclat du jour,

Et dont les superbes pilastres

Semblaient emporter jusqu'aux astres

Leurs voeux, leurs chants et leur amour.

Montre-moi les salles obscures

Où l'enfantjouait en riant

Avec ces poudreuses armures
Qui revenaient de l'Orient;

Ces forteresses crénelées

Jetant leurs ombres dentelées

Sur les vassaux glacés d'effroi,

Et ces ponts dont l'arche mouvante
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Tressaillait comme d'épouvante

Aux sons du cor et du beffroi.

Découvre-moi ces larges voûtes, '

Ces champs clos, ces cours des tournois

Où l'honneur couronnait les joutes

Des chevaliers contre les rois ;

Les vieux créneaux de ces tourelles

Où tant de jeunes pastourelles

Respiraient la fraîcheur du soir,

Et l'humble seuil du presbytère

Où l'orpheline solitaire

Pour mendier venait s'asseoir.
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^uvre-moi ces châteaux dont les nobles vestiges

Deshautsfaitsduvieuxtempsracontentlesprodiges.

De quels beaux souvenirs chacun d'eux est rempli!

L'un vit naître Bayard, l'autre mourir Sully ;

tGetautrevit Clisson, sous ses grands coupsde lance,

pu sanglant léopard terrasser l'insolence.

JA cllagies, plaignant leur roi dans sa prison,

©coupaient leur quenouille à filer sa rançon;
iLà, juge paternel, saint Louis dans Tincenne

•Tint le sceptre des lis sous l'ombrage d'un chêne.

O touchant souvenir! lorsqu'armé pour son Dieu ,

,
Joinville à son pays adressait son adieu,

Ses yeux, en contemplant le toit qui le \ it naître,
Ce toit où sa vieillesse espérait demeurer,
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Qu'ilfuyaitpourlong-tempsetpour toujourspeut-être

Ses yeux se prirent à pleurer.

Si le bras cruel des Druides,

Dans les noirs souterrains du château de Sorel,

Entassait des monceaux d'offrandes homiiftlll

Sur les degrés impurs d'un sacrilège autel,

Jeanne d'Arc, relevant l'honneurde nos bannières,

Reconquit Pierrefonds au monarque français;

Le sang coulait aussi sous ses mains meurtrières,

Mais c'était le sang des Anglais !

Arques! de tes débris qui trouble le silence?

La cîme des forêts que l'aquilon balance,
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Le bruit sourd de la mer dont le flot menaçant

Sur la plage déserte expire en mugissant,

Ces créneaux épars sur la terre,
Tout vient me retracer les fureurs de la guerre.
J'entends encor le choc des bruyans boucliers

,
1

Le cliquetis du fer et les pas des coursiers.

Pourvaincreetpardonner, jevois unroi combattre;

Son panache éclatant guide son escadron,

C'estlui... j'aimurmuréle grandnomd'Henriquatre,

Et l'écho s'applaudit de répéter ce nom.

O prodige ! une épée, une lance guerrière
,

Quelques débris de vieux drapeaux,

Semblent en frémissant secouer leur poussière,

Comme un dernier hommage à l'ombre d'unhéros
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Fontainebleau, Cliambord, Versailles,

Demanderai-je à vos murailles

Maurice, Louis et François?

Irai-je saluer ce Louvre

Où mon oeil ébloui découvre

Le berceau d'un peuple de rois ?

Faut-il dans ces douces retraites

Qu'embellit la main des amours r
Au bruit des tournois et des fêtes

Réveiller Anet et Limours,

Ou sous les voûtes solitaires

D'un cachot par les ans noirci,

Révéler les sanglans mystères

De la sombre tour de Couci?
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Loin de nous ces séjours de souffranceet de crimes,

Où les cris des tyrans, les soupirs des victimes

Retentissent encor pour conter des forfaits !

Courons plutôt prier dans ces réduits tranquilles

Que la religion a choisis pour asiles

De l'innocence et de la paix.

Je vous préfère, ô vous, antiques monastères
,

Restes chers et sacrés des monumens chrétiens!

L'homme sent agrandir ses pensers plus austères

Devant vos murs aériens.

J'aime avoir vos clochersqu'un ciel chargé d'orages

Couronne quelquefois d'un bandeau de nuages,

Comme d'un lugubre étendard ;

J'aime à voir vos tours fraternelles
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Dont le soudain aspect à des mains criminelles

Arracha souvent le poignard.

J'ainie à visiter votre enceinte

Où dans la nuit, dit-on , les habitans des cieux

Descendent pour savoir si leur relique sainte

Veille toujours aux mêmes lieux.

Là, sous un marbre noir reposent en silence

Ces chevaliers, honneur d'une antique maison,

Qu'on vit dans vingt États promener leur vaillance,

Et ces pieux mortels dont toute l'existence

Ne fut qu'une longue oraison ;

Le lévite qui prie ou l'étranger qui passe
Sous ses pieds chaque jour efface

Quelque vestige de leur nom.
Si l'un vivait obscur en une paix profonde

,
L'autre, armé de sa gloire, étourdissait le monde :
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,

Où sont-ils tous les deux ? dans un oubli pareil.

Leurs yeux se sont fermés de l'éternel sommeil.

Pourquoi nous tourmenterpar des travaux sans nombre?

Que serons-nous ? un rêve, une poussière, une ombre.

L'homme, jouet tremblant d'un sort capricieux,

L'homme, ce roi déchu, tombé du haut des cieux,

Qu'il rampe dans les fers ou sous le diadème

Entouré de débris, n'est qu'un débris lui-même.

Mais si l'homme périt, l'univers ne meurt pas,
Et le Dieu créateur féconde le trépas.

O pensers consolans ! jusque dans ces ruines

Le cyprès et le lierre ont plongé leurs racines;

Au faîte de ces tours, de ses bras épineux

Je vois la jeune ronce entrelacer les noeuds,

Et quelquefois j'entends sur cette même tombe

Où peut-être un époux a répandu des pleurs
,
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Le ramier gémissant et la douce colombe

Soupirer leurs amours dans leur couche de fleurs.

Au déclin d'un beau jour, quand l'âme recueillie

Se livre aux charmes purs de la mélancolie,

Sous cette haute ogive et ces profonds arceaux,

Je parcours en rêvant ces vastes galeries

Dont le soleil encor caresse les vitraux

La nuit vient; quand je fuis ces retraites chéries,

Le front de cette tour inclinée à demi,

Escortant mon départ d'un signe de tristesse,

En se penchant vers moi me salue et m'adresse

Le dernier adieu d'un ami.
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Adieu, monumens de la France !

Vous qui vîtes passer tant de dieux et de rois,

Vous qui gardez la souvenance

Des crimes, des vertus, des malheurs, des exploits.

Adieu ! quels saints plaisirs, dans leurvieille éloquence,

Vos ruines font éprouver !

La douleur, parmi vous, vient chercher le silence,

L'hirondelle gémir, le poète rêver.

Votreaspecttriste etsombreestpourmoipleinde charmes,

Vous le savez ; toujoursmouillédequelqueslarmes,

Mon luth, de la pitié se faisant un devoir,

Célèbre le malheur et non pas le pouvoir.

Parlafoudre frappés quand les trônes succombent,

Il salue en pleurant leurs débris abattus ;

Car il aime à chanter les monumens qui tombent

Et les héros qui ne sont plus.
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Mais en vain, parletemps rendusméconnaissables,.

Ces débris périront; la France aura resté;

La France est immortelle et garde avec fierté

Deux monumens impérissables,

Son courage et sa liberté !



Ca Edifliort.
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Calvaire, ô des chrétiens Capitole sublime!

La croix, humble trophée arboré sur ta cime

Détrônant les faux dieux à ses pieds abattus,

Sur leurs autels déserts éleva les vertus,
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Brisa la tyrannie, aux yeux de la souffrance

D'un bonheur immortel fit briller l'espérance,

Et, montrant au remords les cieux toujoursouverts,

Secourut, affranchit et sauva l'univers.

Le Jourdain s'applaudit d'avoir conquis le Tibre.

Mais avant que la croix, victorieuse et libre,

Comme un jouet sanglant passât de main en main

Des hauteurs du Calvaire au Panthéon romain,

Que de fois ses vengeurs, devenus ses victimes,

Vouèrent à leur dieu leurs trépas magnanimes !

Le berceau de l'Église, errant sur des débris,

Des temples souterrains implora les abris;

Les Chrétiens s'exilaient au fond des catacombes,

Et, cherchant des autels, ne fuyant pas des tombes,

Descendus pour prier dans cet obscur séjour,

En sortaient pour mourir à la clarté du jour.
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Leurmort, toujoursféconde en sublimes exemples,

Cimentait de leur sang la pierre de leurs temples.

Quand sous le fer païen un martyr périssait,

Une tête tombée, une autre renaissait.

Ainsi, de leurs vertus précieuse semence,
Un faible rejeton devint un arbre immense :

Cet arbre de la foi, mutilé si souvent,

Fleurit dans les déserts sous l'oeil du Dieu vivant ;

Arrosé d'un sang pur jusque dans ses racines,

Solitaire, il grandit debout sur des ruines,

Lorsqu'enfin, rassemblant tous ses rameaux épars,

Pour mêler une palme au laurier des Césars,

Transporté dans les murs de la ville éternelle,

Sur le monde il jeta son ombre maternelle,

Et, prêtant au malheur un refuge pieux,

Aida le genre humain à monter vers les cieux.
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Dieux dont l'or et le sang déshonoraient l'idole,

Cédez; pour les mortels unDieu nouveau s'immole;

Les coeurs aimanspourluisont les plus beauxprésens,

Et l'ardente prière est son plus doux encens.
Le meurtre n'aura plus ses fêtes parricides.

Trop long-temps l'Armorique avait vu ses Druïdes

Aux accens dubardit, les astres pour flambeau,

Pour temple une forêt, pour autel un tombeau,

Des captifs aux Gaulois livrés par la victoire

Offrir à Teutatès le sang expiatoire,

Et, deboutprès d'un chêne
,
à ses rameaux flottans

Arborer de leurs fronts les lambeaux dégoûtans.

De clémence
, comme eux, des vierges incapables

Dansles coeursinnocensplongeaientleursmainscoupabl

Ces mainsqui,poursauverles jours desmalheureux,

Auraient dû vers le ciel faire monter leurs voeux !
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Des femmes !... plût à Dieu qu'au centre de la terre

De ces meurtres sacrés s'engloutit le mystère
•

Les pas du voyageur et le fer des colons

Découvrent chaque jour dans le creux des sillons

Ces Dolmensqui, souillésdu sang de leurs victimes,

Prennent encor la voixpourdénoncerleurs crimes.

Là, du sombre Irmensul se dressaient les autels;

Là, Vénus souriait aux larmes des mortels;

Isis ! ton nom païen décorait ces murailles,

Et ce mont s'inclinait sous le dieu des batailles.

Mercure, Jupiter, Mithra, Bacchus, Odin

Se partageaient la Gaule.... O changementsoudain!

Tant de cultes menteurs rentrent dans la poussière;

Les fauxdieux, c'est lanuit; leChrist, c'estlalumière.

Clotilde ! quel triomphe etplus noble et plus doux ?
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Aux dogmes des Chrétiens a conquis son époux;
7LeSicambre orgueilleux, sous les eaux dubaptême

Tout chargé de lauriers courbe son diadème ;

La France dans Clovis trouve son Constantin.

Un seul roi de l'État a changé le destin
,

' Et son trône, affermi sur sa base profonde,

Abrite cette croix qui protège le monde.

Le nouveau culte, espoir des peuples ranimés,

Rachète les captifs
, secourt les opprimés ;

Le dernier citoyen, ployé sous la misère,

Dans un homme souffrant lui fait chérir un frère ;

Chaque pauvre lui semble un envoyé des cieux ;

Les rois et les pasteurs sont égaux à ses yeux ;

A la victoire même il donne des entrailles,

Et d'un lustre plus beau pare les funérailles.

Quels prodiges fameux brillent de toutes parts !
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Lutèce! une houlette affranchit tes remparts;

Du fond de ce tombeau, funèbre tabernacle,

Ta voix
,

ô saint Denis ! fait parler ton oracle.

Autun ! devant tes murs, sous un ciel lumineux,

Constantin d'une croix a salué les feux.

Quand des hommesdu Nord les phalanges errantes

Dirigent sur Paris leurs voiles conquérantes,

Jusqu'au palais des rois s'entr'ouvrent un chemin,

'" Et rançonnent leur sceptre une épée à la main,

Que de prêtres, martyrs et martyrs volontaires,

Au pied de ces autels où s'inclinaient leurs pères,

Succombent, noblement inspirés par la foi,

Pour deux objets sacrés, leur patrie et leur roi,

Ou des saints enlevés à leurs'châsses gothiques

Emportent dans les bois les dépouilles antiques,

Heureux de conserver dans les jours du péril
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Ces muets compagnons de leur pieux exil !

Le courage partout s'égale à la souffrance.

O charité sublime, ô soeur de l'espérance!

Tu commandes; soudain, les reines échangeant

Contre un voile grossier leurs couronnes d'argent,

Loin des grandeurs, au fond d'une retraite austère,

Vouant aux malheureux leur chaste ministère,

Dans la coupe d'absynthe, en implorant le ciel,

Répandent en secret quelques gouttes de miel.

Les nombreux indigens, admis dans ces hospices,

Doivent un sortplus douxà leurs secours propices,

Ettrouvent, sous leurs mauxquand ils allaientpérir,

Une voix pour lesplaindre, un bras pour lesguérir.

Lorsque la France aborde aux champs de la Syrie,

Tant de héros, armés par la chevalerie,

Intrépides guerriers et prêtres généreux,
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Visitent sans terreur la couche des lépreux,

Et semblent, réparant les fléaux de la guerre,
Des anges de salut qui repeuplent la terre.

A peine du danger retentit le signal,

Leur glaive belliqueux, leur bâton pastoral

S'illustrent tour à tour, et, bénissant leur gloire,

L'humanité jouit de leur sainte victoire,

Tant la religion inspire à ses élus

De talens et d'honneur, de force et de vertus!

Les vertus ! mais que dis-je ? aux lois de l'Évangile

Souvent l'Église oppose un orgueil indocile,

Et d'un culte d'amour abjurant la douceur,

Change son joug aimable en un joug oppresseur.
L'avide ambition, l'injustice, la haine
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Sous les larges replis de la pourpre romaine

Se cachent, et l'autel pèse de tout son poids

Sur le trône vassal où chancellent les rois.

Il fut des jours de trouble et de pieux scandales,

Quand, l'anathème en main, sur les têtes royales,

Un pontife ennemi, du haut du Vatican,

De ses foudres sacrés déchaînait le volcan.

Alors, si l'interdit avait frappé la France,

Rien n'était toléré, sinon l'intolérance.

Muse ! un couple royal sollicite nos pleurs :

Égale en le chantant ta plainte à ses malheurs !

C'était l'heure où les traits de l'aube renaissante
Éclairaient par degrés la cime blanchissante
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De ce temple où la foule en sa chaste ferveur

Venait prier d'amour la mère du Sauveur.

Sur les fronts radieux de ces deux tours jumelles

Qui veillent sur Paris comme deux sentinelles,

L'astre du jour se lève et ses rayons dorés

Ont caressé l'ogive aux vitraux colorés,

Dont le cadre, embelli de gothiques peintures,

Raconte des vieux temps les saintes aventures.

La lampe d'or, gardien de ce pieux séjour,

Voit pâlir son éclat devant les feux du jour,

Et sous les noirs arceaux de ces voûtes nombreuses,

Parmi les longs détours de ces nefs ténébreuses,

Le soleil introduit sa tremblante clarté,

Comme un rayon d'espoir dans un coeur attristé.

Quelle foule à grands flots remplit la basilique ?

Pourquoi parer de fleurs la chaire évangélique?
5
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Pourquoi les cierges blancs et l'encens allumé

Qui dans les airs s'exhale en nuage embaumé ?

Peuples, que votre zèle à l'envi se signale ;

V ieux pontifes, ceignez la mitre épiscopale ;

Comtes et ducs , montrez aux rayons d'un jour pur
Les plis de vos manteaux d'écarlate et d'azur..

Troubadours,que vosluthscadencentleurshommages!

Jeunesfilles,des chants! des tournois, jeunes pages !

Bourguignons,accourez! rassemblez-vous,Français!

La fête de l'hymen est celle de la paix.

Depuis que Reims a vu par un royal baptême

L'huile sanctifier son jeune diadème
,

Tous les partis rivaux, à sa voix ralliés,

Courbent devant Robert leurs fronts humiliés ',
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Tous jurent de défendre un roi dont l'indulgence

Pardonne les erreurs et secourt l'indigence.

Dans le sein de sa cour les malfaiteurs surpris

Souvent de leur larcin emportèrent le prix,

Et'souvent son manteau sur un couple adultère

Jeta dans les saints lieux un pudique mystère.

S'il quitte son palais, un rempart de soldats

Entre son peuple et lui ne s'interpose pas.

Douze pauvres, voilà sa garde et son cortège,

Et mieux que la terreur leur amour le protège.

Riches de ses bienfaits, heureux de sa faveur,

Ses sujets l'ont nommé leur père
,

leur sauveur,
Et dans ces longs récits

,
charme de la veillée,

Près du foyer d'hiver leur bouche émerveillée

Raconte ses hauts faits et ses pieux exploits,

Les remparts assiégés s'écroulantà sa voix,
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Les saints du paradis, implorés par sa bouche,

Pour causer avec lui, descendant vers sa couche,

Le malade, guéri par son simple toucher,
•

Sur son lit de douleur se levantpour marcher,

Et l'aveugle dont l'eau dessille la paupière,

L'adorant comme un dieu qui lui rend la lumière,

Tantdans le sceptre alors les peuples croyaient voir

Un symbole vivant du céleste pouvoir !

Quel prince, quand un ange aurait formé sa race,
Avec tant de vertus déploie autant de grâce,

Soit que devant l'autel du baron Saint-Denis,

Tenant le long rosaire et les rameaux bénis,

Penché sur le Missel, aux vieilles litanies

Il prête de sa voix les saintes harmonies ;

Soit que, lesceptre en main, des grands deson palais

Dans un royal Conseil il écoute les plaids;
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Soit qu'enfin, traversant ces routes embaumées

Que d'un tapis de fleurs la foule a parsemées,

Sur son blanc destrier, vêtu pompeusement,

Il cherche d'un tournoi le noble amusement?

Aussi plus d'une reine, aspirant à lui plaire,

De la vierge en secret baise le reliquaire,

Et demande à genoux, avec un doux émoi,

De sembler la plus belle aux yeux d'un si beau roi.

Son choix est décidé : c'est à la jeune Berthe

Que la bague d'hymen sera bientôt offerte.

Berthe à peine avait vu fleurir seize printemps,

Et Berthe unit déjà mille dons éclatans.

Dans les travaux divers où son adresse brille,

Tantôt entre ses doigts l'industrieuse aiguille

Sur l'or et le velours brode en savans, dessins •

Les récits de la Bible et l'image des saints;
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Tantôt, modeste emploi dont sa vertu s'honore,

Son fuseau diligent et son rouet sonore
Tournent pour revêtir la veuve et l'orphelin

D'une robe de bure ou d'un manteau de lin ;

Car les pauvres près d'elle ont accès à toute heure,

Et toujours leur présence indique sa demeure.

L'aumône et le travail sont ses biens les plus chers.

Le soir, quand l'angélus retentit dans les airs
,

Elle prie, inclinée aux pieds de la madone
,

Que sa chaste faveur jamais ne l'abandonne.
Épouse de Robert, le ciel sembla former

Ta beauté pour séduire et ton coeur pour aimer••

Seule avec sa magie une fée est plus belle.

Mais est-il noble dame ou gente damoiselle

Qui sur son front, paré de sa seule pudeur,

Joigne à si doux attraits si naïve candeur ?
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Tant de charmes sont nés pour embellir le trône,

Et l'aveu solennel de l'austère matrone

A déclaré qu'un roi sur le lit conjugal

N'aura pressé jamais un sein plus virginal.

Ton hymen a-t-il donc un secret qui t'alarme ?

Tu souris en pleurant une furtive larme

Roule parmi ces fleurs et sur ces diamans

Que ta tremblante main dérange à tous momens.

Quel pressentiment vague attriste ta pensée ?

Ton avenir t'effraie, ô jeune fiancée!

Et dans ce jour heureux un voile de douleur,

En passant sur ton front, t'annonce le malheur :

Tel, sous un ciel riant, lorsque sur la nature

Le soleil printannier verse une flamme pure ,
Dans l'immensehorizon, au regard incertain

Apparaît et grandit un nuage lointain.
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Robert parvient aux lieux où, richement parée,

A suivre son époux l'épouse est préparée.

« O Berthe !' ô mon amante, ô reine démon choix!

Je crois toujours t'entendre et partout je te vois.

Le soir, quand je relis ce gracieux cantique

Que d'un roi d'Israël chantait la harpe antique,

La jeune Sulamite, avec tous ses attraits,

Semble plus belle encor respirer dans tes traits.

Mais quand ce jour, si lent au gré de mon envie,

Mevoit mettre à tes pieds ma couronne et ma vie,

Tu m'opposes toujours l'ennui d'un long retard,

Et ton regard craintif évite mon regard.

Quel présage ennemi te surprend et t'effraie ?

es oiseaux du malheur, la corneille et l'orfraie

Ont-ils, des vieux châteaux réveillant les débris^

Prolongé lentement leurs lamentables cris?
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A-t-on vu, cette nuit, deux célestes armées

Entrechoquer dans l'air leurs lances enflammées,

Trois soleils resplendir, et du ciel menaçant

Pleuvoir à flots épais des rochers et du sang?

Près du feu des brasiers ta main gauche engourdie

Laissa-t-elle échapper la toile à peine ourdie,

Et parmi ton travail soudain interrompu,

LSOUS le rouet tournant ton fil s'est-il rompu?

Chasse un restede crainte empreint sur tonvisage.

Nous nous aimons, voilà notre plus sûr présage.

Tousmes voeux sont comblés,puisqueje suis à toi.

S'il fallait te quitter ou cesser d'être roi... »

Il disait, et déjà pour la cérémonie

La foule s'agitait à grand bruit réunie.
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Vers le temple, enrichi de ce triple portail

Que de l'art sarrasin embellit le travail,

Le cortège s'avance, et la file alongée

Marche pompeusement sur deux lignes rangée,

Tandis que, les deniers, empreintsdes traitsroyaux,
Volent jetés au loin par la main des hérauts.

On entre,'tout à coup de l'hymne pacifique

Les accens ont ému la grande basilique.

Robert ! à ton bonheur quel bonheur est pareil ?

Non, de cet heureux jour le pompeux appareil;

Ces femmes dont le voile, orné de broderies,
Étincelle des feux de mille pierreries;

Cet hymen solennel qui devant le Très-Haut,

Pour témoin a la France,et pour juge Archambaud;

Ces seigneurs déposant leur serment feudataire

Sur le cristal doré de ton faux reliquaire;
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Ce peuple de vassaux prosterné devant toi,

En priant pour l'État et surtout pour son roi,

Rien ne vaut ces regards qu'en silence t'adresse

L'épouse vierge, objet de ta chaste tendresse.

Pourtantsoncoeurgémit; des pleurs mouillent ses yeux ;

Une secrète main , qu'elle voit dans les cieux,

Lui semble balancer sur sa tête inclinée

Un voile qui n'est pas un voile d'hyménée.

Lorsque Berthe et Robert ont uni leurs destins,

De l'église aux tournois, des tournois aux festins

On vole... Mais au fond des royales demeures,

L'horloge au sable d'or qui mesure les heures,

Amène ce moment où, libre en son amour,
Le couple fortuné, loin des yeux de la cour,
«Dans le silence ami d'un réduit solitaire,

S'apprendra de l'hymen le pudique mystère.
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Le front orné de fleurs, ceinte de voiles blancs,

Berthe au seuil nuptial porte ses pas tremblans;

Belle comme une rose, et rougissant comme elle,

Sur la couche où Robert en souriant l'appelle
,

Elle monte; l'amour avec rapidité

Soulève de son sein le contour agité,

Et, d'une avide main, de sa chaste ceinture

Robert a détaché la flottante parure.

« Oh! combien, lui dit-il, sans ces vains ornemens,
Tes attraitsmoins voilés sont encorpluscharmans !

Viens près de ton époux ; viens, ô ma bien-aimée!

Laisse-moi respirer ton haleine embaumée.

J'ai reçu tes sermens, Berthe ! tu m'appartiens,

Ou plutôt désormais tous mes voeuxsont les tiens.

Vois de quel pur éclat cette lampe étincelle ;

Des feux de notre hymen c'est l'image fidèle... »
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Robert se tait; pourtant la flamme qui pâlit

D'un jour mystérieux n'éclaire plus le lit;

Mais, loin de s'alarmer de ce fatal augure, ]

Il s'approche de Berthe; un baiser la rassure.

Chaste nuit de l'hymen, que tes voiles discrets

Dans leurs profonds replis en cachent les secrets ,
Ces humides regards, ces paroles tremblantes,

Ces soupirs confondus sur leurs lèvres brûlantes
,

Et ces combats douteux de crainte et de désir

Dont le charme diffère et double le plaisir.

Sur la couche pudique où l'amour les rassemble,

Dans les bras l'un de l'autre ils s'endormentensemble,

Mille songes rians bercent leur doux sommeil;

Mais quel fut le signal de leur triste réveil !

0 terreur ' agitant sa crécelle bruyante,

Un clerc vint à passer, et sa voix effrayante(
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Prolongeant dans les airs de funèbres accords,

Cria : « Réveillez-vous et priez pour les morts !
:

A peine ils ont, hélas ! dans un mois de délices,

Du bonheur nuptial savouré les prémices,

Un grand Conseil s'assemble, et l'envoyé romain

Au nom de l'Éternel, y juge leur hymen :

«O Berthe ! et toi, Robert ! puisquevos mains royales

Ont offert un enfant aux ondes baptismales,

Puisquelesnoeuds dusang vous rapprochaienttousde

Avant que l'hyménée eût resserré ces noeuds,

Le Concile a parlé ; son arrêt vous condamne

A briser un lien criminel et profane.

Pécheurs, séparez-vous, et que, durant sept ans,
Le cilice s'attnche à vos seins pénitens.
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— Arrêtez ! dit Robert; les droits de la tiare

Ne m'imposerontpas un divorce barbare.

—Un enfant de l'Église ose la mépriser !

—
Le ciel forma ces noeuds. —Le cielpeut lesbriser.

—Non.—Obéis.—Jamais.—Ehbicndonc! pointde grâce!

En tous temps,en toutlieu, sois maudit dansta race,
Maudit dans les cités et maudit dans les champs!

Que l'Église pour toi n'entonne plus ses chants !

Qu'à ton aspect, saisi d'une sainte colère,

Nul chrétien ne t'aborde en te nommant sonfrère,

Et de tes serviteurs que la main n'ose pas
Te fermer la paupière au jour de ton trépas !

Qu'un souffle du Seigneur brise ton diadème!

Monarque détrôné, courbé sous l'anathème,

Puisses-tu n'obtenir, pour lever son fardeau,

Vivant,pointde patrie, et mort, point de tombeau,
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Et que laFrance, auventjetant ta cendre impure,

Attache à ta mémoire une éternelle injure !»

A ces mots foudroyans, le Conseil interdit

Se sépare d'un roi que l'Église a maudit,

Et tous les courtisans, dans leur terreur profonde,

AbandonnentRobert comme un lépreux immonde.

Robert et son épouse, en ce fatal moment,

Par un instinct d'amour, menacés vainement,

Se rapprochent; leurmain,l'une à l'autre enchaînée,

Pressesurleursdeux coeurs leurs anneaux d'hymenée.

Cependant un château, le château de Valvert,

Entouré de jardins et d'ombrages couvert,
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Aux époux que du trône un anathème exile,

Offre près de Lutèce un solitaire asile.

C'est là qu'un seul esclave à leurs jours délaissés

N'accorde qu'en tremblant des soins intéressés ;

Du contact de leurs mains sa crainte se défie;

Tout ce qu'ils ont touché
, le feu le purifie,

Et pour vile pâture, à la faim des pourceaux
De leurs mets réprouvés il jette les morceaux.
On dirait que, frappé par les foudres de Rome,

Robert n'estplus un roi, qu'il n'est plusmêmeunhomme !

O superstitions ! ô crédule terreur !

Les femmes ont conté qu'en sa juste fureur,
L'Éternel a permis, pour effrayer la France,

Qu'ausein de Berthe un monstre ait puisé la naissance !

Tout frémit ; mais Robert, d'un plaisir vertueux
Goûlc loin des mortels les fruits voluptueux,
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Et ses yeux, consolés par un regard de Berthe,

Du sceptre de Capet ne pleurent point la perte.

Dans les pensers d'amour donl^rien ne le distrait,

Tout ce quin'est pas Berthe estpour lui sans attrait ;

Immobile, plongé dans une longue extase,

De quels ardens désirs son jeune coeur s'embrase !

Comme un ange, passant toute l'éternité

A contempler l'éclat do la divinité,

Il paraît, enivré de son bonheur suprême,

Oublier l'univers et s'oublier lui-même.

Lorsque, pour respirer la fraîcheur d'un beau soir,

Sur le gazon naissant tous deux viennent s'asseoir,

La vigne sur leur tête épanche sa verdure ;

L'onde claire à leurs pieds promène son murmure,
Ils savourent, couchés sous de rians berceaux,

Lepur encens des fleurs, le doux chant des oiseaux.
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a Oh! combien, dit Robert, loin des splendeurs du trône,

D'unbonheurplus discret la paixnous environne !

L'Église envain deDieu faitparler le courroux;

La nature toujours sourit autour de nous;

Le ciel est aussi pur, l'ombre aussi parfumée,

Et desmêmesdésirsnotre âme est enflammée.

Aimons-nous. » Toutefois, dans l'azur de ses yeux

Berthe laisse rouler des pleurs silencieux.

Souvent seule, à travers les longues galeries,

Promenant au hasard ses tristes rêveries,

Aux clartés de la lune
,

elle prie, et souvent

Sa gémissante voix se mêle au bruit du vent.

Tantôt elle voudrait d'un pieux monastère,

Loin, bien loin de Paris, chercher le calme austère,

Et tantôt, voyageant un rosaire à la main,

Baiser la mule d'or du pontife romain.
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Mais des rêves confus que la nuit fit éclore f
L'ombre s'évanouit aux rayons de l'aurore;

A son coeur ranimé l'espérance a souri :

Que ne peut un seul mot de son époux chéri ?

Un baiser de l'amour, dissipant ses alarmes,

Achève d'effacer la trace de ses larmes.

Quelquefois(quand on prie, on sent moins ses chagrin!

Du pieux chapelet tous deux comptent les grains,

Et,lesyeux sur laBible,entonnantun vieux psaume,

Demandent au Seigneur le salut du royaume.

Mais, ô voeux impuissans! lorsqu'un pontife altier

Fulmine l'interdit sur le royaume entier,

Tout dépérit ; les champs languissent sans culture ;

Les laboureurs ont fui, tremblant que la nature
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Ne cache dans ses fruits le germe des poisons,

Ou que le feu divin ne brûle leurs maisons.

Le matelot pâlit et la peur du naufrage

Retient sa nef timide enchaînée au rivage.

L'Église parle ; on voit les temples se fermer

Et les cierges bénis n'osent plus s'allumer.

Sur l'autel, dépouillé des augustes symboles,

L'interprète du ciel ne dit plus ces paroles

Qui,puissant attributd'unpouvoir plus qu'humain,

Consacrent le baptême ou cimentent l'hymen ;

Il refuse ce pain, asyme incorruptible,

Où, caché pour les yeux, mais pour l'âme visible,

Le corps du Rédempteur, qui daigne les nourrir,

Vivant, donne aux mortels la force de mourir.

Enfin,comme un seul homme entraînévers la tombe,

Sous le mal desardcns tout un peuple succombe.
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Le monarque , en voyant ce peuple consterné

Au seuil de son château nuit et jour prosterné,

Tourne sesyeux remplis d'amour ou de souffrance,

Tantôt sur son épouse et tantôt sur la France.

Quand ces soldats en pleurs, ces vierges à genoux,

Ces enfans, ces vieillards ont crié : Sauvez-nous!

11 hésite... mais Berthe , oh ! combien une femme

Aux traits de la pitié saitmieux ouvrir son âme !

Berthe qui sur lui seul avait jusqu'à ce jour

Rassemblé tous ses soins, concentré son amour,
Reine, de ses sujets déplore la misère,

Et de la royauté victime volontaire,

Forte de cette foi qu'inspire le Seigneur,

Au salut de la France immole son bonheur.

A l'heure où son époux d'un sommeil sans alarmes

Sur son lit confiant goûte les premiers charmes,
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Elle se lève : « Ami ! ne te réveille pas,
Dit-elle ; laisse-moi m'arracher de tes bras.

Oui, mesyeux dans les tiens ont vu briller l'aurore

D'un bonheur que sans toi j'ignorerais encore ;

Je t'aime comme un ange au souris gracieux

Pour enchanter mes nuits venu duhaut des cieux.

Mais la France réclame un cruel sacrifice;

La pourpre désormais fera place au cilice;

Une voix, m'appelant vers un monde futur,

Entraînemonveuvage au fond d'un cloître obscur,

Et, pour te remplacer dans mon coeur solitaire,

M'imposeun autreépouxqui n'est pas sur la terre.

Dieu l'ordonne ; obéis : ressaisis ce bandeau

Qu'on nommeune parure et qurn'est qu'un fardeau.

Expions notre offense envers sa loi suprême
,

Moi sous un voile saint, toi sous le diadème.
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De nos plaisirs passés qui n'ont plus d'avenir,

Tu pourras sans remords garder le souvenir,

Et je vais, bannissant leur coupable mémoire,

Remporter sur mon creur une triste victoire.

N'importe! accomplissons un devoir rigoureux.

Règne, etque, grâceàmoi, tespeuplessoientheureuxi

Pardonne si je fuis ta couche en criminelle

Demain, à ton réveil, me nommant infidèle.,.

Mais nous nousreverrons...monespoir est en Dieu,

Et je ne te dis pas un éternel adieu. »

A ces mots, loin du lit Berthe se précipite;

Berthe, qui de tendresse et de crainte palpite,

Attache sur Rob.ert ses yeux avec regret,
Puis regarde les cieux, s'éloigne et disparaît.
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O chaste dévouement ! Chelles dans son enceinte

Offrit à ses vertus une retraite sainte,

Et sa main, dans le cloître où le ciel l'appelait,

En échange du sceptre obtint un chapelet.

Mais Robert... ô douleur ! en vain ilcherche Berthe.

Que de pleurs répandus sur sa couche déserte

Les temples sont rouverts ; l'Église a pardonné ;

A ses joyeux transports le peuple abandonné

L'entoure, le bénit, mais sa sombre tristesse

S'accroît parmi les chants dont retentit Lutèce.

Au trône condamné, trésors, puissance, honneur,

Il a recouvré tout, excepté le bonheur.

Souvent, quand il voyait les feux du jour décroître,

Echappé du palais il marchait vers le cloître
,

7
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Et contemplant ces murs où Berthe s'exila,

Soupirait en pleurant et disait : Elle est là!

O château de Valvert! dans tespoudreuxdécombres

De ces royaux époux les gémissantes ombres

Errent eïicor, dit-on, transfuges du cercueil,

Sous le dôme penché de ces saules en deuil,

Et lorsqu'un doux zéphir en agite l'ombrage,

Les deux âmes, glissant à travers le feuillage ,
Unissent doucement, sur le déclin du jour,

Leurs accens de regrets et leurs soupirs d'amour,

Comme en un lieu désert, deux fidèles colombes,

Pourconstruireleur nid sur lamoussedes tombes,

S'appellent, et, chantant, voltigeant à la fois,

Entrelacent leur aile et confondent leur voix.
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Ainsi le fanatisme a désolé la France;

Enfant de l'imposture, enfant de l'ignorance,

Il exalte ce moine, étranger aux humains,

Qui pour eux vers le ciel, loin de lever ses mains,

S'immolant au Seigneur, dans Tin exil sauvage,

D'un silence éternel lui consacre l'hommage,

Pour plaire au Créateur, est son propre bourreau

Et consume sa vie à bêcher son tombeau,

Ouce prêtreorgueilleuxdont l'insolente audace

Déchaîne sur les rois l'injure et la menace,

Les maudit, et, frappant leur front épouvanté,

Arme contre leur sceptre un glaive révolté.

Combien de fois, hélas ! du pontife suprême

Ce monstre aux bras sanglans souilla le diadème!
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C'est lui qui, souriant à d'horribles exploits,

Aux flammes des bûchers jette les Albigeois ;

C'est lui qui, des tourmens déployant la puissance,

Dresse le tribunal mortel à l'innocence,

Et toujours accusant, mais nepardonnant pas,
Arrache à la vertu l'aveu des attentats ;

C'est lui qui, l'oeil en feu, dans une nuit perfide,

Sonne avec Médicis le tocsin homicide;

O Ravaillac ! c'est lui dont les bras criminels

Aiguisent ton poignard au marbre des autels ;

C'est lui qui, d'un grand prince égarant la justice,

Révoque le bienfait d'une loi protectrice,

Et pour rendre au vrai Dieu les enfans de Luther

Corrompt avec de l'or, menace avec du fer.

Partout enfin sa rage, entassant des victimes,

Sous l'abri de la croix ose placer les crimes.
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Sainte religion ! à ces nombreux forfaits

Oppose tes vertus, oppose tes bienfaits.

Chaste fille des cieux, ton flambeau dans nos âmes

De l'amour des humains alimente les flammes.

Eh ! que serait sans toi ce monde de douleurs ?

Undésert sansruisseaux,sansombrages, sans fleurs.

Par ta voix consolé
,

le mortel qui succombe

Ne laisse pas l'espoir sur le seuil de la tombe.

Raffermissant la foi sous le fer des bourreaux,

Tu changes l'homme en prêtre et le prêtre en héros.

L'un, jaloux de cueillir la palme évangélique,

Sous les glaces du pôle ou les"feux du tropique,

Chez un peuple barbare intrépide exilé,

Bénit ses assassins, et, vainqueur mutilé,
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Leur léguantsonpardonpourprix de leurblasphème,

Avec son sang martyr leur verse le baptême ;

L'autre, se résignant à des emplois obscurs,

Respire un air de mort?dans les bagnes impurs,

Prodigue au criminel sa voix consolatrice,

Et, la croix à la main, L'accompagne au supplice.

Ici du Saint-Bernard les ermites soldats

Dans leur poste de glace affrontent le trépas ;

Là ces modestes soeurs-que protège Camille,

Dans tous les malheureux trouvant une famille,

Humaines sans faiblesse et grandes sans effort,

Comme on cherche un plaisir, s'en vont chercherla m

Partout avec la foilai-vertu.se propage,
Et tes jours de périls sont des jours* de courage.
Pour servir l'infortune ou sauver l'innocent,

Tu fais naître un Gozlin, UnBelzuncc, un Vincent.
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O bienfait précieux ! lorsque la barbarie

D'une profonde nuit menace la patrie,

Des arts et du savoir le pâlissant flambeau
,

Rallumé par tes mains, jette un éclat plus beau.

Tu parles ; le talent à la vertu s'allie :

Racine a pris ton luth pour chanter Athalie;

Fénelon te célèbre, et, trop long-temps muet,

L'esprit divin encor parle avec Bossuet.

C'est peu : tu fais tomber ta sublime lumière

Du grandhommeà l'enfant, du trône à la chaumière.

Ferme appui des États, tondoigtmystérieux

Montre aux rois de la terre un juge dans les cieux :

Leur gage de salut c'est la foi paternelle.

Le sceptre est passager, la croix est éternelle.





Ca Eogauté.
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Il est un pieux monastère

Où les grands vassaux de la mort,
Au fond de leur sépulcre austère,

Reposent comme dans un port.
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Toujours prompte à combler les places,

La mort, de leurs nombreuses races

Peuple ces noires profondeurs;

L'hôte, descendu dans ce temple,

Avec un saint effroi contemple

Tant de néant et de grandeurs.

Dans ces funèbres labyrinthes

Où la splendeur se mêle au deuil,

La puissance et la gloire éteintes

N'ont qu'un rendez-vous.... le cercueil*

Tandis que ces caveaux augustes

Renferment les rois bons et justes

Pleures par un peuple orphelin,

Près de leur cendre souveraine
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Dorment les restes de Turenne

Et les armes de Du Guesclin.

Salut, demeure antique et sainte,

Tombeau de l'apôtre Denis!

Je vois planer dans ton enceinte

Quatorze siècles réunis.

Quels souvenirs frappent mon âme

Voilà l'autel où l'oriflamme

Suspend son belliqueux trésor,

Et des rois fidèle patrone,
Suger] pour conseiller le trône,

Ta voix semble parler encor.
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Saint-Denis ! dans tes vieilles ombres

J'égarais mes pas et ma voix,

Et j'errais sous tes voûtes sombres,

Asile de soixante rois.

Jeune encore, ignorant l'histoire

De leur opprobre ou de leur gloire,

De leur crime ou de leur vertu,
Je priais.... Du fond de la terre
Une voix, semblable au tonnerre,
Cria soudain : « Me connais-tu ?

Je suis cet esprit de ténèbres

Que les rois ne conjurent pas ;
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C'est moi dont les conseils funèbres

Creusent l'abîme sous leurs pas.

L'enfer éclate en cris de joie

Quand pour eux la guerre déploie

Les plis de ses sanglans drapeaux;

Sur des morts leur trône s'élève

Et je fais tomber sous leur glaive

Les peuples comme des troupeaux.

Devant ces muettes images

Pourquoi viens-tu baisser ton front ?

Leur prodigues-tu des hommages,

Quand leur nom seul est un affront?

Loueras-tu ce chef de barbares

Au coeur perfide, aux mains avares,
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Ce roi, terrible à l'innocent,

Ce Clovis, Sicambre homicide,

Qui teignit sa blanche chlamide

Avec une pourpre de sang?

Eh quoi ! sans une horreur profonde

Pourras-tu fixer ton regard

Sur cet époux de Frédégonde

Qui changea le sceptre en poignard ?

Dans son asile funéraire

Réveilleras-tu ce Clotaire

Qui, bourreau de ses propres fils
,

Courut vers leur tombe brûlante

Sourire à leur torture lente

Et jouir de leurs derniers cris ?
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Chante donc ces rois sans royaumes
Qui du trône ont franchi le seuil,

Pour descendre, pâles fantômes,

De leur cloître dans leur cercueil,

Ou qui, tyrans pusillanimes,

Payaient, en rachetant leurs crimes,

Le prix du meurtre au Dieu de paix,

Et croyaient, chargés d'indulgences,

Soustraire aux célestes vengeances

Tout un avenir de forfaits'

Rends hommage à ces lâches princes

Qui, n'ayant pas su les venger,
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Démembraient leurs riches provinces.

Pour les vendre à l'or étranger !

Que de rois, honte de la France,

Par leur faiblesse ou leur démence

Ont profané l'honneur des lis,

Et, captifs, devant l'Angleterre-,

Ont prosterné jusques à terre

Leurs diadèmes avilis !

L'un de fleurs couronnait sa tête,,

Quand la France esclave pleurait

Et dansait au bruit d'une fête,

Tandis que Jeanne-d'Arc mourait.

Couvert de sang et de reliques
,

L'autre des misères publiques
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Honora les vils artisans,

Et, craignant leurs mains vengeresses,

Pour palais eut des forteresses,

Et des bourreaux pour courtisans.

Quel autre, dressant un front pâle,

Surchargé d'un san'glant bandeau,

De cette pierre sépulcrale

Cherche à soulever le fardeau?

C'est Charles neuf!' il se réveille.

O nuit de crime! à ton oreille

Retentit l'horrible tocsin ;

Et l'arquebuse fanatique,

Avide du sang hérétique,

Fait siffler le plomb assassin.
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Voilà ces rois dont la prière

Remplit les palais souterrains;

Poursuis ; adore la poussière

De leurs cadavres souverains.

Mêlée aux cris de leurs victimes,

Que ta voix dénonce leurs crimes

A ce Dieu qu'ils ont déserté.

Chante leur mémoire flétrie ;

Chante ! ils ont trahi la patrie,

Ils ont proscrit la liberté. »

A ces mots, devant moi, sous ces voûtes gothiques

Passe un peuple royal des fantômes mystiques ;
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J'entends frémir des cris, je vois couler du sang.

Et du fond de l'enfer ces ombres exhumées
,

De torches, de poignards et de coupes armées,

Redressent un front menaçant.

L'esprit qui me parlait à mes regards expose
Les attentats commis pour la royale cause,
Les prélats égorgés sous les yeux du Très-Haut,
Le frère ensanglantant le trône de son frère

,
L'exil et la prison, l'inceste et l'adultère,

Le palais près de l'échafaud...

Mais bientôt tous ces rois honteusement célèbres,

Spectres silencieux, rentrent dans leurs ténèbres ;



94 l'A ROYAUTÉ.

Réveillée un moment, leur poudre se rendort,

Et j'entends seulement le ver des funérailles

Qui, par un sourd travail tapissant ces murailles,

File les réseaux de la mort.

Immobile d'horreur, ô mon pays, pardonne!

Je blasphème les cieux et j'accuse' le trône,

Je maudis un tyran dans chacun de mes rois...

Je veux fuir... tout à coup un ange de lumière

M'apparaît; d'une main il porte une bannière,

De l'autre il balance la croix :

« Arrête ! garde-toi d'imiter ce génie

Dont la bouche à longs flots versant la calomnie
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Se nourrit d'imposture et s'abreuve de fiel.

S'il est l'ange du mal, le dieu de la vengeance,

Je suis l'Ange du bien, le Dieu de l'Indulgence;

Il rampe dans l'enfer, je marche dans le ciel.

C'est moi seul qui, des rois conseiller tutélaire,

Leur offre l'ampur populaire

Pour digne prix de leur vertu;
Je répands par leur main l'aumône qui console,

Et souvent je relève avec une parole

Le monde à leurs pieds abattu.

A toutes les grandeurs joignant toutes les gloires^

Par de nobles bienfaits et.d'illustres victoires

Leur nom triomphateur s'est conquis l'avenir ;
Regarde ces tombeaux, immense reliquaire,
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Où la mort, entassant leur cendre héréditaire,

Engloutit leur dépouille et non leur souvenir.

D'abord, grand dans lapaix et grand dans la conquête,

Charlemagne a mis sur sa tête

Le bandeau de fer des Lombards.

Comme un phare immortel qui plane sur la France,

Il brille, et, dissipant la Duit de l'ignorance,

Allume le soleil des arts.

L'univers incliné se tait en sa présence;

Dans le même héros un double peuple encense

Le vainqueurdes Saxons, l'empereur des Romains.

On dirait qu'à sa course en triomphes féconde

L'espace va manquer et le sceptre du monde,
>

N'est qu'un faiblehochet pour ses puissantes mains.

Protecteur des autels, vengeur de la justice,

Il fonde aux lois un édifice
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Qu'il charge le temps d'achever,

Et, domptant les rivaux qui l'ont osé combattre,

Il porte dans ses mains un fer pour les abattre,

Une croix pour les relever.

Ici, roi chevalier et conquérant grand homme,

Malgré l'or d'Albion et les foudres de Rome,

Philippe dans le sang éteint les factions;

Il raffermit l'État penchant vers sa ruine,

Et, le front ombragé du laurier de Bovine,

Attèle au joug français toutes les nations.

Là, Louis dans les camps, à l'autel, sur le trône,

Montre à l'univers qu'il étonne

Le saint et le héros unis ;
Les palmes de la foi s'enlacent à ses chaînes;
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Prince législateur, on l'admire à Vincennes;

Martyr, on l'adore à Tunis.

Tandis que, dans un siècle en trahisons fertile-,

Esclave de l'honneur dont son coeur est l'asile,

Ce roi quitte le sceptre et ressaisit ses fers,

Un sage couronné foule aux pieds l'anarchie,

Et, sauvant ses sujets avec sa monarchie,

Venge par leur bonheur les maux qu'il a soufferts.

Charle huit, poursuivant une brillante idole,

Sur les hauteurs du Capitule

Plante ses drapeaux triomphans,

Et Louis, des Français rêvant le sort prospère^

Sur sa Couche funèbre expire comme un père

Pleuré par des milliers d'enfans.
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O toi! dernier soutien de la chevalerie,

O François ! ta valeur, si Ghère à la patrie,

Dépose une couronne aux pieds de la beauté ;-

Les combats et la paix ont illustré ta vie ;

Vainqueur à Marignan, prisonnier à Pavie,

Dieu t'a laissé l'honneur, il ne t'a rien ôté.

Henri quatre ! j'ai vu tes deux mains paternelles

Présenter du pain aux rebelles

Dont tu foudroyais les remparts;

Ta clémence à leurs yeux expiait ta victoire ;

Tonpanache guerrier leur enseignait la gloire,

Et tu péris sous les poignards !

France ! enorgueillis-toi! tes arts et ton génie

Font revivre en ton *ein la Grèce et l'Ausonie ;
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Tes étendarts partout promènent leurs succès ;

Les fleuves sont franchis, les cités sont conquises,

Et la mer, au doux bruit de ses vagues soumises,

Salue avec orgueil le pavillon français.

Les lauriers de Fleurus, de Rocroi, de Marsailles,

Suspendus aux murs de Versailles,

Frappent tes regards éblouis.

Orateurs éloquens et sublimes poètes,

Chantez; éternisez, enchantant ses conquêtes,

Le grand siècle du grand Louis.'...

O douleur! de quel prince ai-je cherché la cendre?

Son aïeul, près de lui l'invitant à descendre,

Au bord de son cercueil l'attendra-t-il en vain?

Disparu comme OEdipe au sein de la tempête,
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Il n'est plus, et la foudre, en abattant sa tête,

D'un terrestre bandeau fait un bandeau divin.

Fier de ces souverains dont s'honore la France,

Français, que ta reconnaissance

Bénisse leurs noms immortels;

Quand des rois citoyens ont aimé la patrie,

Le peuple, envers la mort exempt de flatterie,

Change leurs tombeaux en autels. »

L'ange a parlé; du ciel les portes d'or s'entrouvrent;

UHosanna retentit ; mes yeux surpris découvrent

Ces rois qui, de la France et l'amour et l'honneur,

Dans le bonheur public ont placé leur bonheur.
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Quel amas de lauriers sur leurs fronts se balance !*

Leur main agite encor ce glaive , cette lance

Qui sur l'airain conquisimpriment leurs exploits
,

Ce sceptre qui fait grâce ou punit l'injustice,

Et cette plume bienfaitrice

Qui trace à leurs sujets des devoirs et des droits..

pardonne,Dieu puissant! pardonne ! mon langage,

En attaquant leur- nom', insultait ton image;

Qui les a blasphémés ne les connaissait pas.

Protège nuit et jour leur pdudre séculaire !

Puisse le vent de ta colère

Ne jamais ébranler l'asile du trépas !...
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Vaine prière ! ô rois ! des ennemis profanes

Viendront, de leur repos déshéritant vos mânes,

Le poignard à la main, fouiller ces monumens.
Vos cendres, delà tombe indignement chassées,

Dans l'air voleront dispersées,

Et les enfans joueront avec vos ossemens.

Consolez-vous ! cet homme assis à votre place,
Pour jouir du cercueil qu'il promet à sa race,
Croit ajouter sa cendre à ces pieux trésors.

L'exil et le trépas puniront sa démence,

Et Dieu rendra dans sa clémence

Les sceptres aux vivans et les tombes aux morts..





it gkupir.





LE PEUPLE.

« Le peuple,ontdit lesrois, estné pour l'esclavage,

Pour les guerres, pour les impôts.

Travailler et souffrir, voilà son seul partage ;

La mort, voilà son seul repos.
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Est-ce dans notre sang qu'il puisa la naissance ?

D'où lui viendrait un titre à la toute puissance?

A nous le sceptre! à lui les fers!

Oui, Dieu nous a créés pour commanderaux hommes.

S'il est roi dans le ciel, ici-bas nous le sommes;
Nous nous partageons l'univers.

Si le peuple un moment vers l'astre de la gloire

Relève son front abattu,

C'est quand notre valeur le traîne à la victoire

Ou notre exemple à la vertu.

Mais ose-t-il braver notre loi souveraine ?

Rugissant comme un tigre échappé de sa chaîne,

Dans la force il^place ses droits,

Et, d'un bras insolent profanant nos couronnes,



LE PEUPLE. 109

Brise sur les degrés des autels et des trônes

Le front des prêtres et des rois. »

Ainsi, lorsque du Dieu que l'univers adore

Tous les hommes sont les enfans,

O rois ! vous outragez le.peuple ! je l'honore ;

Vous l'accusez ! je le défends.

Des États sur lui seul le pivot se balance ;

Pauvre, par son travail il en fait l'opulence ;

Obscur, il en est la splendeur.

La palme des combats, pour vous il la moissonne,

Et d'un geste il renverse ou soutient la Colonne

Du temple de votre grandeur.
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Jadis, précipitant du haut de leur puissance

Les Druides et les Gaulois,

N'a-t-il point élevé le premier roi de France

Jusqu'au niveau de son pavois ?

Sans lui le glaiye ardent que portait Charlemagne

Aurait-il vu pâlir les
,
aigles d'Allemagne

Devant l'éclat de seshautsfaits?

Qui fit vaincre Philippe aux plaines de Bovine,

Clovis à Tolbiac, Louiç en- Palestine ?

N'est-ce pas le peuple français ?

De ses héros captifs prompt à venger l'offense

Avec l'or ou le fer breton,
N'a-t-il pas consacré l'épée à leur défense

Et la quenouille à leur rançon ?
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De mille dévouemens rivalité sublime !

Maillard, d'un coup de hache exterminant le crime,

Rouvre à ses princes leur palais,

Et Saint-Pierre, animé d'un beau patriotisme,

Attache le laurier du civique héroïsme

Au front"des bourgeois de Calais.

Le peuple n'a-t-il pas vu naître sous le chaume

Cette vierge d,e Domrémi

Qui vécut et périt pour l'honneur du royaume,
Pour la honte de l'ennemi;?

Partout où dans la puk, partoutoù dans la guerre
Quelque chose de grand s'agite sut la terre,

Quel triomphe égale les siens ?

Talens, génie, honneur, vertus des belles âmes,
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Sous des haillons grossiers, combienvos saintes flammes

Échauffent de coeurs plébéiens !

Offrir à l'indigence une aumône propice,

Dévouer ses jours au Seigneur,

Prier dans un cachot, veiller dans un hospice
,

Le peuple est fier d'un tel honneur.

Est-il un malheureux, innocente victime,

Que menace la mort, que l'injustice opprime,

Le peuple est son vivant appui.

Des tyrans et des rois qui juge la mémoire ?

Qui devance d'un mot les arrêts de l'histoire ?,

.C'est le peuple, c'est toujours lui.



LE PEUPLE. I I 3-

Le fer.sanglant, la torche en désastres féconde.,

Arment-ils son bras furieux,

C'estquand ce brasdispute aux oppresseursdumonde,

La liberté qui vient des cieux.

Alors, déshérité des droits de ses ancêtres,

Par les nobles foulé, dépouillé par les prêtres,

Il s'embrase d'un saint courroux.
Lorsqueson front, penché sur les glèbes esclaves ,
Se relève... ô tyrans! qui le chargiezd'entraves,

Est-il plus coupable que vous?

Parfois les nations, loin de la route antique,

Courant vers un nouveau chemin,
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Pour saper des abus l'édifice gothique,

Sur le trône ont jeté la main.

Dans tous les coeurs émus une même pensée

S'agite, et, bientôt libre, au dehors élancée,

Se fait peuple, marche, grandit;

Elle sauve, elle tue ; elle éclaire, elle embrase ;

L'arbre du bien public, ébranlé dans sa base,

Se desséchait... il reverdit!

O vertus ! ô forfaits ! temps de gloire et de honte !

Le martyre et l'assassinat !

Et près de l'échafaud où Malesherbes monte

Un autel dressé pour Marat !

Du choc des passions on voit jaillir le crime.

Mais comme un char sans guide, emporté vers l'abîme,
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Le siècle enfin s'est arrêté.

La France périssait, la France recommence,
Et salue, au milieu d'un incendie immense

L'aurore de sa liberté.

Divine liberté! toi que le monde paie

Au prix du sang et des forfaits,

Défends aux ennemis, que ta victoire effraie
,

De te rejeter tes bienfaits.

Lutte encor, s'il le faut, pour vaincre l'esclavage.,.

O noble explosion d'un sublime courage !

Le mousquet et la Charte en main,

Tout citoyen soldat regagne une patrie,

Et, fier de redresser ton image chérie,

Donne l'exemple au genre humrin.
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Vois-tu ton avenir, idole de la France,

Des âges devancer le cours ?

Ce quinous eût coûté trois siècles de constance ,
Nos bras l'ont conquis en trois jours.

Plus de trône sans Charte ou de Chartesans trôner-

Brillantà tous les yeux, que ton astre rayonne

Sur les peuples et sur leur roi !

S'ils voulaient faire outrage à tajnajesté sainte,

Comme un fort bouclier oppose-leur sans crainte

Un mot, rien qu'un seul mot : la loi !

Que la loi désormais par des noeuds tutélaires ,
Enchaînant la France au devoir,
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Sauve nos libertés des fureurs populaires

Et des attentats du pouvoir!

Rois! que le cri du peuple en voscoeurs retentisse !

Ne voyez pas ,
alors qu'il demande justice,

Une menace dans un voeu !

Ji agite à la fois la massue et le glaive;

-S'il attaque, il défend ; s'il renverse, il relève,

Et sa voix est la voix de Dieu.





€a Jenie.
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Oui, la féerie, en miracles féconde,

En l'abusant charma toujours le monde;

Au temps passé, quand son art triompharit

Régnait encor, durant les longues veilles ;

il
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Pour écouter ses antiques merveilles,

Plus d'un vieillard redevenait enfant;

Car en tous lieux, dans tout rang, à tout âge,

L'homme, captifen un cercle fatal,

Des maux réels pour fuir la sombre'image,'

Cherche le bien dans un monde idéal,

Et, de son sort méditant le mystère
,

Jette plus haut sa pensée et ses yeux,
Heureux d'entendre, en passant sur la terre,
Quelques accens qui lui parlent des cieux.

Fille des cieux, la divine magie

Donne aux autels son trône pour soutien;

Vieux ou moderne, idolâtre où chrétien,

Chaque pays a sa- mythologie.-

L'homme a besoin de croire tour à tour
Aux êtres saints qu'il respecte et qu'il aime,
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El si l'objet de son crédule amour
Change souvent, sa foi reste la même,

Soit que dans Rome un' ministre des dieux t
Divinisant le soleil et les astres,

Lise un signal de gloire ou de désastres

Sur leur front pâle ou leur fronj; radieux,

Et consultant les entrailles sangjanles

Des grands taureaux égorgés par ses mains,

Du sein ému de leurs fibres tremblantes

Semble arracher l'avenir des Romains;

Soit qu'une vierge, une fille des Gaules,

A la lueur d'un nocturne flambeau,

Un voile noir sur ses blanches épaules,

Unluthpour sceptre et desfleurs pour bandeau,

Avec ses chants endorme les- orages,
Durant les nuits fasse éclore un jour pur
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Et rende aux cieux chargés d'épais nuages

Leurs primes d'or et leur manteau d'azur ;

Soit que, plongés dans une sainte extase,

Les coeurs pieux qu'une foi vive embrase,

Dans leur misère invoquent ces esprits,

Hôtes sacrés des célestes lambris,

Ces chérubins, ces anges de lumière ,
Qui, messagers de bonheur et de paix,

Font jusqu'à Dieu monter notre prière

Et jusqu'à nous descendre ses bienfaits.

Salut, ô toi, déesse de féerie,

Qui, choisissant la France pour patrie,

Près d'une source aux flots miraculeux,

Vis autrefois les nymphes des fontaines,
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Dansl'Armorique, aux rameaux des vieux chênes

Entrelacer ton berceau fabuleux !

Le temps jaloux, de tes brillans prestige

Nous a-t-il donc enlevé le trésor?
Quel sol fidèle a gardé tes vestiges ?

Où ton pouvoir s'exerce-t-il encor ?

Réveilles-tu ces sylphides légères

Qui, pour former leurs danses passagères
,

Le soir en choeur s'assemblent sous l'ormel,
Et ces lutins qu'un souffle du zéphire

Dans un palais de nacre et de porphire
Conduit aux pieds du trône de Flamel ?

Aimes-tu mieux, bienfaisante marraine ,
Près d'un berceau balancé devant toi,

Parer d'attraits la fille d'une reine /

Ou de vertus douer le fils d'un roi ?
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La belle Arsène, au fond de ce bois sombre,

Pour diriger ses pas perdus dans l'ombre,

A-t-elle vu Comme un rayon d'espoir

Tes feux lointains briller dans un ciel noir ?

Orné par toi d'une magique armure,
Ce preux qui cherche une illustre aventure,

S'avance-t-il dans le riant séjour,

Où la beauté dont l'oeil chaste sommeille,

Après cent ans jeune encore, s'éveille,

S'éveille au bruit d'un baiser de l'amour ?

Inspires-tu la femme de Bohême

Qui prophétise une carte à la main,,

Et, pro mettant palais et diadème
,

Donne de l'or en mendiant du pain ?

Près du foyer, quand les ombres dansante*.

Jusqu'au plafond grandissent menaçantes,
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Viens-tu, le soir, dans tes sombres récits,

A ces enfans l'un près de l'autre assis

Conter tout bas la sorcière infernale

Qu'un hippogriffe emporte dans les aù-s,

L'ermite blanc dont la voix sépulcrale

Jette un appel à l'esprit des déserts,

Les enchanteurs, les nains aux traits difformes,

Les vieux géans et les monstres énormes

Qu'on voit lutter avec l'onde et les vents,

Franchir les monts, b.riser les rocs sauvages,

Saisir un aigle au milieu des nuages

Et dévorer des guerriers tout v'ivans ?

Évoques-tu des ténébreux royaumes

Ces nécromans, ces larves, ces fantômes,

Ces dragons verts à l'oeil rouge, au front bleu,

Qui, dans les nuits, hurlantleurschants mystiques ,
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Sur les donjons de ces châteaux gothiques

Croisent le vol de leurs ailes de feu ?

Non : dès long-temps tes visions funèbres

Dorment au fond de leur natal tombeau ;

La vérité , s'armant de son flambeau,

De tes erreurs dissipa les ténèbres

Et la raison t'arracha ton bandeau.

Quand la magie a vu son sortilège

S'évanouir avec le faux cortège

Des noirs lutins errans à son côté,

Du moins un charme, un seul charme lui reste;

Elle a gardé cette grâce céleste

Dont le prestige embellit la beauté :

Si nos aïeux adorèrent en elle

Une déesse au coeur tendre et fidèle,

Au doux langage, au regard non moins doux ,
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Tout cède encore à son divin sourire ;

Le temps n'a point affaibli son empire ;

Dames de France, elle règne par vous.

Diane, ô toi, mortelle enchanteresse,,

D'un souverain l'esclave et la maîtresse
,

Pour triompher, c'est dans ton seul regard

Que la féerie a placé tout son art.
Quand de la Seine elle quittait la rive

,

Dans l'air soudain son aile fugitive

Ne vola plus... ta voix la retenait,

Et, grâce à toi, la dernière des Fées

Avec ses fleurs, son sceptre et ses trophées ,
Se balança sur le château d'Anet.
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C'était l'instant où les sylphes mystiques,

Les farfadets, les esprits fantastiques,

Par des cris sourds s'appellent dans les bois ;

L'airain sonore a tinté douze fois.

Pages, varlets, écuyers, hommes d'armes,

Tous du sommeil goûtent déjà les charmes ;

On voit pourtant dans l'ombre de la nuit

De deux flambeaux la lumière tardive

Étinceler entre la double ogive

De ce donjon, mystérieux réduit,

Où les tapis et l'es riches tentures,

Les murs ornés de lascives peintures,

Les dieux de marbre avec grâce sculptés

Semblent offrir toutes les voluptés.
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Diane est-là : ses compagnes fidèles
,

Dames d'atotir et jeunes damoiselles

Ont détaché la robe aux loiïgs replis
y

Le réseau bfeu" qui voile unsein de lis,

Les deux aûrieaux suspendant aux oreilles

De leurs rubis les flottantes merveilles,

Le peigne d'or, les bracelets d'acier,

La blanche perle arrondie en collier

Et les mantels' dont la moelleuse hermine

Serpente autour de sa faille divine.

A quoi lui Sert'tout ce brillant trésor ?

Belle Satie art, elle est plus belle encor.
A flots épais sa chëtfeîurénoire

Joint stiti ébène à ce Mobile ivoire

-D'un sein charmant dont le double contoùi
1

Paraît formé par les mains de l'amour ;
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Demi-voilé de sa longue paupière
>

Son oeil envoie une douce lumière
,

Et de sa voix l'accent délicieux

Semble un écho du langage des cieux.

Pour plaire aux rois, pour en être chérie',

Est-il besoin d'autres enchantemens?

Ses seuls attraits font tous ses talismans,

L'esprit, son art, la grâce, sa féerie.

Si le destin n'a point à sa beauté

Pour digne prix offert la royauté,

Du moins Henri, bravant de son épouse

L'orgueil superbe et la fureur jalouse,

Sous ses couleurs combat dans les tournois^

Et de Diane offrant l'heureux emblème,

Chaque denier, de la beauté qu'il aime

Unit l'image à l'image des rois.
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Grâce aux plaisirs dont l'essaim l'environne,

Auprès d'Henri Diane est sans couronne ,
Mais elle est reine... Amour, voilà tes droits!

Combien tous deux, heureux de leur présence,

Aiment à fuir le vain bruit de la cour,
Et quand le sort les sépare un seul jour,
Quels longs chagrins dans une courte absence !

On dit l'amour plus tendre que l'hymen;

Il craint donc plus. De quel trouble remplie,

Diane a peur que son amant n'oublie

Le doux serment qu'en lui pressant la main,

Il fit hier de revenir demain.

Reviendra-t-il ?... sur sa couche où la soie

Flotte en .rideaux, en coussins se déploie,

Son corps repose étendu mollement;

Dans ses regards la tendresse respire ;

12
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Son coeur palpite et sa bouche soupire

Le nom chéri de son royal amant.

Pensers d'amour l'occupent tout entière,

Et le sommeil fuit loin de sa paupière ;

Car dans l'espoir du bonheur le plus doux,

Quelle beauté, si son âme est constante,

Dort, quand l'objet promis à son attente

Est un amant et non pas un époux ?

Jusqu'au retour de la prochaine aurore,
Voyant Diane avec peine compter

Chaque moment, pour tromper l'heure, Isaure,

Un livre en main, offre de raconter

Vieille légende ou naïve ballade,

D'un château fort intrépide escalade,

Gais fabliaux d'antiques romanciers,

Exploits d'amour, prodiges de sorciers,
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Les paladins qu'en langage runique

Un enchanteur nomma dans sa chronique,

Par les nains verts les géans abattus,

Les Amadis, les Ogier, les Artus,

Le preux Roland qu'une fée' accompagne,

Les douze pairs du grand roi Charlemagne,

La jeune fille au rouge chaperon,

Le Juif errant, le lutin Obéron,

Et ce Robert dont le spectre nocturne,
Foulant des morts l'asile taciturne,

Dans leur cercueil trouble les trépassés,

Ou les époux qui, sur leur molle couche,

Entrelaçant et leur main et leur bouche,

Ivres d'amour, se tiennent embrassés.

Diane alors, rendant grâce à son zèle,

Répond : « Merci! ma noble damoiselle.
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Tous ces récits sont connus de long-temps ;
Cherchez plutôt, pour charmer mes instans,

Contes galans qui parlent de féerie,

D'amour, de guerre ou de chevalerie.

Prenez ce livre aux gothiques feuillets,

Qu'un étui d'ambre, enveloppé de moire,

Recèle au fond de cette haute armoire.

Lisez ; j'écoute. » Isaure, sans délais,

Prit le volume, et, déroulant les pages

Qu'embellissaitun long cercle d'images,

Lut ce récit, sous les yeux de Merlin,,

En lettres d'or tracé sur le vélin.

o Jadis il fut une magicienne

Qu'avec effroi le peuple regardait.
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Quelle puissance
, en combattant la sienne

,

L'eût emporté ? l'enfer la défendait.

On la voyait sur le front des tourelles,

Aigle ou vautour, développer ses ailes,

Dans les rochers
, ou dragon ou serpent,

En longs anneaux se traîner en rampant»,

Ou marier par un hymen étrange

Le corps d'un diable à la tête d'un ange.
Femmes, enfans, guerriers, prêtres et rois

Ne la nommaient qu'en se signant trois fois.

Or, cette fée, et c'était Mélusine
,

Voyait au loin sa baguette divine

Tout subjuguer par un charme vainqueur;

Dans les enfers, sur la terre, sur l'onde.

Elle régnait !.. Mais la reine du monde

Las ! ne pouvait disposer de son coeur.
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Car il advint que naguère à sa vue

Le sort offrit la rencontre imprévue

D'un chevalier illustré tour-à-tour

Par mille exploits et de guerre et d'amour.

A son aspect, Mélusine charmée

D'un feu soudain se sentit enflammée;

Un coeur de reine exige un prompt retour ;

Un coeur de fée exige plus encore,

Et quand elle aime elle veut qu'on l'adore.

« Volez, dit-elle à l'essaim diligent,

De ses projets ministre intelligent ;

Brillans lutins, gracieuses sylphides,

Avec vos luths prenez vos sceptres d'or ;

Balancez-vous sur vos ailes rapides.

Vers Lusignan dirigez votre essor.

En choeurs légers que vos pas rebondissent;
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En doux accords que vos voix retentissent;

Que l'aloës, pour enivrer ses sens,
Au sein des airs exhale un pur encens ;

De chaque objet embellissez la forme;

Bercé par vous, que le héros s'endorme

Sous les parfums de ce myrte enchanté,

Cher à l'amour, dont les mains l'ont planté.

Que de mes traits l'image séduisante

Offerte en rêve à son riant sommeil,

Plus belle encore à ses yeux se présente,

Lorsque viendra le moment du réveil.

Que cette image ait pour miroir fidèle

L'éclat pourpré de "la rose nouvelle,

L'albâtre et l'or des nuages errans
Et le cristal des ruisseaux transparens.

Puissé-je voir sa jeune âme livrée
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Aux voluptés dont je suis enivrée
,

Boire à longs traits leur philtre suborneur !

Qu'ilm'aimeenfin! qu'importe qu'onm'encense?

A la terreur si j'ai dû ma puissance,

De l'amour seul j'attends tout mon bonheur. »

Elle se tait pour remplir son message,

Le peuple ailé sur les flancs d'un nuage

Vers Lusignan se transporte et soudain

L'amène au fond de ce secretjardin,

Où les Péris et les brillans Génies,

De leurs concerts mêbtnt les harmonies,

Dans tous les coeurs excitent ces désirs,

Souvent plus doux que les plus doux plaisirs.

Mille ruisseaux, promenant une eau pure,
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Des près féconds rafraîchissent l'émail,

Et mille fleurs sur la tendre verdure

Jettent l'éclat de l'ambre et du corail.

Partout on voit les routes parfumées

De lis, de rose et de myrte semées,

Des ponts d'airain et des kiosques d'argent,

Des lacs d'azur où sur l'onde tranquille

De cygnes blancs une troupemobile

Frémit d'amour
,

s'entrelace en nageant,
Et livre aux jeux du zéphire volage

Les plis flottans de son jeune plumage.

Dans ce jardin s'élève un grand palais

Où les flambeaux à la cire odorante

Sur les lambris, d'une lueur errante
Disséminant les mobiles reflets,

De ce séjour éclairent les merveilles ,
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Les fruits dressés dans les riches corbeilles,

-Le vin brillant qui dans les coupes d'or
Fait pétiller son limpide trésor,
Les beaux salons pavés de porcelaines,

Ornés de jaspe, embaumés de verveines,

Et les réduits où des couples heureux

La nuit, bercés sur des couches de rose,
Cueillent la fleur du plaisir amoureux,
Fleur toujours chaste et toujoursfraiche éclose

Dans ce palais point de rivalités,

De trahisons ni d'infidélités;

Point de flatteurs; tous les coeurssontsincères...

On l'a nommé le Palais des Chimères.
,

Là, Mélusine, au milieu de sa cour,
Riche d'attraits, de parure éclatante,

Attend, de crainte et d'espoir palpitante,
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Le jeune objet d 1 son ardent amour;
Dès qu'il parait, l'habile enchanteresse

Dans tous ses sens verse une molle ivresse;

Un seul regard fixe leur avenir,

Et pour toujours l'amour vient les unir.

Ainsi, dit-on, dans son brûlant royaume
La Salamandre attire un jeune gnome,
Et, l'entourant d'un bras voluptueux,

S'attache à lui par des liens de feux.

Amour, amour, de tes douces prémices

Quel bien terrestre égale les attraits ?

Combiendeux coeurs, frappés des mêmes traits,

Dans un moment savourent de délices !

Pour Mélusine un nouveau jour a lui;
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Un être seul peuple à ses yeux la terre;

C'est Lusignan. Dans un lieu solitaire

Elle voudrait n'exister que pour lui ;

Car trop de pompe entraîne trop d'ennui,

Et le bonheur est enfant du mystère.
-

Désir de fée est bientôt accompli.
>

Dans le Poitou son sceptre pacifique

Frappe le sol... le sol a tressailli,

Et dans les airs un château magnifique

Dresse soudain son front enorgueilli.

Dans ce séjour Mélusine enfermée,

Fière d'aimer, heureuse d'être aimée,

Fuit l'univers, et près de son amant ''

Toute sa vie est un enchantement.

A quels doux soins son amour s'abandonne !

Tantôt, pour lui,, sa navette façonne
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Un long manteau dont les mille couleurs

Ont dessiné des symboles de fleurs;

Entre ses_ mains tantôt l'adroite aiguille

Brode une écharpe où l'écarlate brille

Etdont la soie offre partout tracé

De leurs deux noms le chiffre entrelacé.

« Prends ce tissu, talisman de victoire,

Prends, lui dit-elle; attaché sur ton sein,

11 défendra tes jours avec ta gloire

Contre un rival ou contre un assassin.

Ta vie est due à mon amour fidèle ;

Pour l'égaler, qu'elle soit immortelle! »

Brillante écharpe, ô merveilleux tissu !

De Lusignan protège l'existence.

1. i3
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G âge sacre d'éternelle côtistahce !

L'amour te donne et l'àh4our t'a teçu.

Ainsi tous deux, dans utie égale ivresse,

Pour les doubler partageaient leurs plaisirs.

Un fils chë&; doux fruit de leur tendresse,

Bientôt cimiBla l'eu'rS mutuels désirs,

Et, de son sort Mélùsihe occupée,

Le balançant dans son frêle berceau,

A ses hochets, d'un s'c'eptre et d'une ép'é'e

Avec orgueil enlaça le faisceau.

Puisse le ciel accomplir son présage !

Par leurs vertus comme par leur courage
Que ses'erifans illustrent à la fois

Le fer des preux et le bând'e'aû dés rois ! »
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A ce récit qui charme la veillée,

En souriant Diane émerveillée

Se remémore un sentiment chéri.

Toute à l'amour qu'elle inspire et partage,

Dans Mélusine elle voit son image;

Dans Lusignan elle retrouve Henri.

Mais elle éprouve une crainte inconnue
,

Lorsqu'en ces mots Isaure continue :

« Tout changeoupasse, et les coeurs desmortels

Ne sont pas nés pour des biens éternels.

Dans chaque état comme dans tous les âges,

Dans les palais et dans les ermitages,

Dans nos projets ou de gloire ou d'amours,

Même bonheur ne peut durer toujours.
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O couple heureux ! ces,extases de l'âme,

Ces longs baisers pleins d'une humide flamme,

Ces douces nuits , ces jours délicieux,

Ce tendre amour qui parle dans tes yeux,
Dans tes soupirs, dans ton silence même,

Ces rienscharmansqui sont toutquand on aime,

S'éclipseront comme un songe trompeur,
Léger enfant d'une sombre vapeur.
Combien l'amour est aveugle et bizarre !

Ce qu'il unit, souvent il le sépare;

Traître et cruel, il sourit à nos pleurs.

S'il fit ta joie, il fera tes douleurs. »

Depuis long-temps cet enchanteur Robastre,

Qu'un pacte affreux liait avec l'enfer,
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Cet artisan de haine et de désastre,

Toujours au mal poussé par Lucifer,

Pour Mélusine à ses feux insensible

Brûlait, frappé par un charme invincible ;

Heureux, peut-être il ne l'aimerait plus,

Mais son amour s'accroît par les refus.

Pour apaiser le mal qui le tourmente,

C'est vainement qu'il cherche uneautre amante.

Non, Oriande avec ses cheveux d'or,

Ses regardsbleus et son corps diaphane,

Le front de lis de la belle Morgane,

Zirphile, Urgèle, Alcine, Mélior,

Rien à ses yeux n'égale, ô Mélusine !

Ta noble grâce et ta beauté divine ;

Et cependant, rebelle à ses aveux,
Ton froid dédain a rejeté ses voeux.
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Contre un rival son art sans privilèges
Épuise en vain tous ses noirs sortilèges ;

Aimé par toi, Lusignan ne craint rien,

Et ton amour est son ange gardien.

Que ne peut-fil l'accompagner sans cesse!...

Un jour, hélas ! où sa belle maîtresse,

En voyageant sous un climat lointain,

Rendait visite à son peuple lutin,

Pour se distraire, au plaisir de la chasse

Il se livrait, et des chevreuils craintifs,

Des cerfs légers, des élans fugitifs

Avec ardeur interrogeait la trace ;

Par monts, par vaux son coursier l'égarait,

Lorsqu'au détour d'une sombre forêt,

Un étranger s'offrit sur son passage;

Un casque, noir dérobait son visage.
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« Viens, lui dit-il avec un ris moqueur,
Que je punisse un rival téméraire!

Viens ! comme à toi, Mélusine m'est chère;

La lance,en main, disputons-nous son coeur.

Mais combattons avec d'égales armes.

A cette écharpe elle a fixé des charmes

Dont le pouvoir te rend partout vainqueur;

Si de ton sein ton bras ne la détache,

Je te méprise et te proclame un lâche. »

A ce discours, Lusignan furieux

Jette l'écharpe et s'arme de la lance,

Pour châtier l'orgueil injurieux

De l'ennemi qui contre lui s'élance.

L'infortuné! que lui sert sa vaillanceF
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Quel vain secours pourrait-il invoquer ?

Cet inconnu qui l'osa provoquer,
C'est toi, Robastre' et ta ruse homicide

Va remporter un triomphe perfide.

Contre ton art, dans ce sanglant combat,

En chevalier Lusignan se débat ;

S'il perd sa lance, il s'empare du glaive ;

Mais il chancelé, il tombe, il se relève,

Retombe enfin, et son bras languissant

N'agite plus qu'un acier impuissant.

Son noble sang du fond de sa poitrine

Coule à flots noirs; il succombe expirant,

Et par trois fois sa bouche en soupirant

A murmuré le nom de Mélusine.

Son meurtrier sourit insolemment,

Quand tout-à-coup Mélusine élancée
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Comme l'éclair, la flèche ou la pensée,

Accourt... ô ciel! le sol encor fumant

Montre à ses yeux la dépouille glacée....

Pâle d'effroi, sur ces restes chéris

Elle se penche en poussant de longs cris,

Autour du corps trace des ronds mystiques,

Et jette aux vents des mots cabalistiques ;

Mais la magie, hélas ! ne soumet pas

Deux puissans dieux, l'Amour et le Trépas.

Le fier Robastre, espérant sa conquête
,

Dans son palais veut l'entraîner : « Arrête !

A-t-elle dit; redoute ma fureur;

Ton aspect seul glace mon sein d'horreur.

Pour Lusignan si j'ai chéri la vie,

Est-il sans lui quelque bien que j'envie?
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Fuis ! laisse-moi, m'enveloppant de deuil,

Gémir, pleurer, mourir sur son cercueil. »

La fée alors sur un char de nuage

De son amant dépose les débris,

S'éloigne et court, grotte de Sassenage!

Les confier à tes secrets abris.

Dans cet asile elle se réfugie,

Loin des mortels renonce à la magie,

Et là son coeur jusqu'à son dernier jour

Resta fidèle à son premier amour.

Tant de constance .est difficile à croire,

Car maintenant l'usage en a cessé.

Jeunes amans qui lisez cette histoire,

N'en doutez pas; elle est du temps passé. »
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Ce vieux récit dans ton âme attendrie

Jette une triste et sombre rêverie,

Belle Diane ! et tes vagues douleurs

Sur Mélusine ont répandu des pleurs.

Tu crains son sort; ta vue épouvantée

Voudrait chasser une ombre ensanglantée....

Si ton amant.... au retour du matin,

Dans le château règne un bruit incertain.

Sans doute
,
Henri, démentant tes alarmes,

De son aspect va te rendre les charmes;

Par quels transports, par quels embrassemens

Il scellera la foi de ses s'ermens !

C'est lui.... tes pas volent à sa rencontre....

Mais , ô terreur par la reine adressé,
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Vêtu de noir, et le regard baissé,

Un jeune page en soupirant te montre

L'écrit fatal qui, révélant ton sort,

Pour ton amour est un arrêt de mort :

« Je suis vengée, et ton pouvoir expire.

Reine à mon tour, je reprends mon empire.

Hier blessé dans les jeux d'un tournoi,

Henri n'est plus, et François deux est roi. »

Pleurez, amours,pleurez, divines grâces,

Vous que Diane enchaînait sur ses traces;

Car loin de vous exilant son malheur,

Diane,'au fond d'une retraite austère,

Sans nul objet qu'elle aime sur la terre,
Morte au plaisir, vivra pour la douleur.
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Pleure surtout, Muse de la Féerie,

De nos aïeux Muse long-temps chérie i

Ton vain fantôme est rentré dans la nuit ;

La raison brille, et ton règne est détruit.

Mais si nos coeurs, à ton culte infidèles',

T'ont préféré des idoles nouvelles,

L'esprit du moins à ton scetre léger

N'a point ravi son prisme mensonger.

La poésie, amante des chimères,

T'admire encor ; tes erreurs lui sont chères,

Et ta baguette, en passant dans ses mains,

D'un nouveau charme a frappé les humains.

Tes noirs démons revivent dans Shakespeare ;

De ta gaîté l'Aristote s'inspire;

Fous immortels, Cervante et Rabelais

Dans leurs écrits te rendent ton palais;
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Perrault te chante, et Quinault sur la scène

Soumet les arts à ta loi souveraine.

Dans ce bas monde où tant d'illusions

Bercent toujours le songe de la vie,

Qui n'a jamais dans son âme ravie

Réalisé tes douces fictions ?

Qui n'a rêvé la gloire et la puissance,

Les droits brillans d'une illustrenaissance,

Des voluptés, des trésors, des états,

Un prince juste, une épouse accomplie,

Une maîtresse et fidèle et jolie,

Et des amis qui ne sont point ingrats ?

Combien de fois tu semblés du vieilâgé

Ressusciter la merveilleuse image.

Quand la raison de ce songe charmant

Vient dissiper le court enchantement !
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Ainsi, la nuit, dans une ardeur folâtre,

Fuyant leur couche et de nacre et d'albâtre,

A tes côtés , les gnomes, les ondins

Se rassemblaient dans tes rians jardins. ;

Tous confondaient leur voix éolienne,

Entrelaçaient leur danse aérienne,

En déployant l'étincelant trésor

Des luths d'ivoire et des écharpes d'or ;

Jusqu'au matin leurs troupes vaporeuses
Voyaientbondir des nymphes amoureuses

L'agile essaim sur leurs pas accouru ;

Mais quand la nuit rentrait dans ses royaumes,

Les jeux, les chants, les danses, les fantômes,

Tout s'éclipsait.... le'jour avait paru.
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Peuples rivaux ! ce jour est un jour d'alliance.

Les armes d'Angleterre et les armes de France

S'enlacent au même laurier.

[Venez, accoureztous!.... ces fêles magnifiques
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Au pompeux appareil de leurs jeux pacifiques

Mêlent un souvenir guerrier.

Voyez aux pavillons de ces tentes royales

Ces écharpes d'azur, ces palmes triomphales

Suspendre leur riche trésor.

Voyez de toutes parts flotter ces armoiries,

Ces nobles écussons, ces devises chéries;

Ce camp est le camp du Drap-d'Or,

François a rassemblé ses compagnons de gloire ;

Trivulce, qui jamais en jurant la victoire

Ne prêta de serment trompeur.

Bourbon dont l'Espagnolredouteencor l'approche,
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Et Bayard que la paix proclama sans reproche,

Que la guerre appela sanspeur.

Dans les tournois, aux yeux des héros et des belles,

Deux grandes nations se disputent entr'elles

La noble palme des hauts faits;

Quand le fils d'Albion a chanté sa patrie,

Un troubadour, enfant de la chevalerie,

Chante l'honneur du nom Français.

Il chante ces Gaulois dont l'audace guerrière
,

Sous le ciel d'Orient sublime aventurière,

Se fraya vers la gloire un si large sentier,

Ce Brennus dont le bras pesa le sort de Rome,
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Etvainqueur,n'eutbesoin que duferd'un seulhomme,

Pour rançonner un peuple entier.

CesFrancsquipourpatrie ont des champsde bataille,

La hache du Sicambre, instruite aux funérailles,

Abattant sous ses coups les aigles des Romains,

Attila fugitif devant une bergère,

Clovis levant un front que l'ange delà guerre

Baptisa du sang des Germains.

L'étendard sarrasin chassé par l'oriflamme,

Le glaive de Martel sur le corps d'Abdérame

Arborant pour trophée et le sceptre et la croix,

Et ce char que partout la victoire accompagne,
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Foulant, dans la poussière, aux pieds de Charlemagne

La couronne de tous les rois.

Tes exploits, noble France! ontparcouru la terre.

Tandis que ce bâtard, vainqueur de l'Angleterre
-,

Fonde avec son épée un empire nouveau,
Ton pieux étendard, parti pour l'Idumée,

Flotte, et la nation s'élance tout armée

A la conquête d'un tombeau.

'Ces voyages guerriers aux champs de Palestine,

Un prêtre les commence,'un martyr les termine;

Le glaive de la foi combat pour le malheur,

Et sur ces bords, empreints de célestes vestiges,
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Chaque lance française ajoute à leurs prodiges

Les miracles de la valeur.

Triomphante au dehors, au dedans menacée,

Si la patrie a vu la victoire lassée

Fuirauxchampsd'Azincourt, auxrempartsdeCréci,

Cette antique victoire , à regret infidèle,

En rougissant de honte, au clairon qui l'appelle

Répondra bientôt : Me voici !

L'étranger n'ose plus d'une main téméraire

Toucher des rois français la pourpre héréditaire ;
Il espérait leur trône, et n'obtient qu'un tombeau.

Des lis long-temps courbés l'étendard se relève.
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L'Anglaisfuit ; Du Guesclin le chasse avec songlaive,

Jeanne d'Arc devant son drapeau.

La palme des combats fleurit sur des ruines.

Orléans rajeunit la gloire de Bovines,

Clisson venge Calais, Dunois venge Poitiers.

Amazone courant de conquête en conquête,

La France a triomphé, libre enfin, et sa tête

Ne fléchit que sous des lauriers. "

Le Troubadourpoursuit, et sa voix éclatante

Chante ces anciens preux'dont la valeur constante

Défend les droits du faible à la force soumis,

Et d'exploits généreux saintement occupée,
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Voit devant les éclairs de sa sanglante épée

Pâlir tous les fronts ennemis.

L'ombre du fier Roland dans Roncevauxerrante,

Le vieux chêne illustré par le combat des Trente,

Charledans Parthénope en vainqueur accueilli,

Richemont qu'aux périls un mot royal entraîne,

Et ce Nemoursqui dort sous lesmursde Rav.enne,

Dans son triomphe enseveli.

Françoisqui, sur cesmonts,touthérissés deglace,

Des Alpes sous ses pas abaissant la menace,
Promène la victoire au bout de son cimier;

Bayard qui, de l'honneur le modèle et l'arbitre,
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Décernant à ce roi son plus glorieux titre,

-.L'élève au rang de chevalier.

A ces grands souvenirs, Un instinct prophétique

L'anime ; à ses regards un jour plus pur a lui.

Une autreFrance alors, soeur de laFrance-antique,

Se lève et passe devant lui.

Contemplant d'un oeil fier ces palmes immortelles,

Ces étendards conquis,, 'ces armures nouvelles,

Qu'elle enlace à soti vieux pavois,

Ce n'est plus le passé, c'est l'avenir qu'il chante,

Et des siècles futurs la grandeur imposante

Déjà semble naître à sa voix.
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« Rois, peuples et soldats, écoutez ! Dieum'inspire.

La France, belle encor jusque dans ses revers,
Grandit, et, par le glaive étendant son' empire,

Se fait un camp de l'univers.

O monprince ! Pavie, en respectant ta gloire,

Te prépare une lutte où manque la<victoire,

Mais où l'honneur ne manque pas.
Vaincu toujoursplus grandque ton vainqueur lui-même,

Une double splendeur ceindra ton diadème

Dans les fers et dans les combats.

Si la révolte impie et le noir fanatisme

Dans le sang des Français traînent leur étendard,
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L'épée au moins rachète, à force d'héroïsme,

Les crimes obscurs du poignard.

Sully, Mornai, Crillon, de Nesle, Lesdiguière,

Pour défendre des lis la royale bannière,

Se pressent autour de Bourbon,

Etlevainqueur,tremblantque sur son blanc panache

Du sang de ses sujets ne s'imprime une tache,

Les punit avec le pardon.

O siècle de grandeur! ô France souveraine!

Par la gloire toujours ton sol est fécondé.

Tu t'inclines, Dunkerque ! au seulnomdeTurenne.

Rocroi ! tu parles de Condé.

Luxembourg dans Fleurus, Catinat dans Marsailles

Rapportent à Louis la palme des batailles,
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Jouet de sa puissante rtïâin,

La victoire en Espagne a reconnu Vendôme.

Le salut de l'État a besoin d'un gr'and homme
.

Et Villars triomphe à Denain.

A côtédesvieuxnoms'plus d'unnom'jeune encore
S'élève ; le courage a'sa noblesse aussi;

Un laurier fraternel au champ d'honneur décore

Un d'Assas, un Montmorenci.

Pour la gloire française il n'est pas d'interrègne :

Est-il un ennemi qui n'admire ou ne craigne

Un grand peuple armé pour son roi ?

Si la France et l'Europe ont mesuré la lice,

Tout soldat est Fabert et tout chef est Maurice ;

Toute bataille est Fontenoi,
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O'ma patrie! ô fille et mère du courage!

Les coeurs de tes enfans, voilà tes boucliers.

Tu conserves toujours, pour conjurer l'orage,

Un diadème de lauriers.

Ton honneur que des lois le tribunal exile,

Dans les camps, son berceau, dans les camps, son asile »

S'érige un temple glorieux
,

Et comme pour venger d'innocentes victimes,

Répond au cri d'horreur qui maudit tant de crimes

Par mille chants victorieux.

Que de lauriers nouveaux ne vois-tu pas éclore !

Respect à l'étendard que Jemmape et Fleurus,
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Saluant à grands cris son éclat tricolore ,
Rougissent du sang des vaincus;

Debout à Marengo, debout au pont d'Arcole,

II brille, couronné d'une vaste auréole

Devant le soleil d'Austerlitz.

Voyageur belliqueux, il visite la terre,
Et la terre frémit, si le vent de la guerre

Agite ses sanglans replis.

Triomphe! des combats quand la foudre est éteinte,

L'étranger pâle encor, dans nos vieux arsenaux,]

Tremble en voyant le fer dont il connut l'atteinte

Amoncelé sur ces créneaux.

Les nations, long-temps sous ton joug haletantes,

Gardent en traits de feu les marques éclatantes
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Dont les sillonna ta grandeur.

Partout ta gloire imprime une trace profonde
,

Comme un astre géant qui passe sur le monde

En l'inondant de sa splendeur. »

Le troubadour se tait ; un transport magnanime

De tous les chevaliers fait palpiter le coeur ;

Les juges du tournoi d'une voix unanime

Danslescombatsduchant leproclament vainqueur.

A cet arrêt, soudain les Français tressaillirent ;

Leur front étincela d'allégresse et d'orgueil ;

En inclinant les yeux, tous les Anglais pâlirent

Et leurs drapeaux baissés se voilèrent de deuil.
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O France ! accepte le présage

De ce belliqueux avenir,

Et de tes héros d'âge en âge

Révère le beau souvenir.

Garde bien leurs vieilles armures,
Dans la paix comme des parures,
Dans la guerre comme un rempart.

Quel talisman
>,

s'il faut combattre ,
Vaut le panache d'Henri quatre,

Et le bouclier de Bayard!

Asile de l'honneur, Panthéon du génie
,

Les héros dans ton sein naissent de toutes parts;
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Les rois, des bords du Tage aux champs de Germanie,

Ont fléchi le genou devant tes étendards.

Sous un berceau guerrier de drapeaux et de lances

Tu marches ; l'univers tremble en ses fondemens ;

Car ton fer a pesé dans toutes les balances,

•Et ton nom brille inscrit sur tous les monumens.

O patrie en exploits féconde !

Guerrière aux armes sans défauts,

Tu vis les dépouilles du monde

Passer sous tes arcs triomphaux.

Ta valeur, qui parfois sommeille,

Plus terrible encor se réveille

Quand sonne l'heure du danger,

Et ton bras, arbitre des trônes,
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Pour tes fils garde des couronnes

Et des chaînes pour l'étranger !

FIN DU TOME PREMIER.
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